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Ille  du  Ciel  ,  aimable  Paix  , 
Vous  qui  de  tous  les  biens  êtes  toujours  fuivie  , 
Vous  que  l'aveugle  Erreur  &  la  jaloiife  Envie 
Ont  voulu  d'ici  bas  exiler  pour  jamais  ; 
Louis  eft  triomphant  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde  , 
Ses  nombreux  ennemis  font  confus  ,  font  défaits. 

Il  va  vous  redonner  au  monde. 
Si  les  fecrets  du  Ciel  peuvent  fe  pénétrer  , 
Les  glorieux  fuccès  qu'il  accorde  à  fes  Armes 
Forceront  la  Difcorde  &  l'Envie  à  rentrer 
Dans  ces  lieux  deftinés  à  d'éternelles  larmes. 
Oui  ,  je  prévois  qu'avant  le  tems 
Oà  les  Roflignols  par  leurs  chants 
Tome  II,  A 
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Font  retentir  les  bois  rie  plaintes  anioureufes  , 
Vous  defcendrez  ici  du  célelle  féjour. 

Plus  fes  Armes  feront  heureufes  , 

Plutôt  vous  ferez  de  retour. 

Entre  les  bras  de  la  Vi>î^otre 
©«  a  vu  ce  Héros  déjà  plus  d'une  fois  , 

Pour  n'écoutçr  que  votre  voix.» 

Impofer  filence  à  fa  gloire. 

Son  aiTve  au-deflfus  des  faveurs 

Que  fait  l'inconftante  Déeffe  , 
ti'a.  point  ce  lâche  orgueil ,  ni  ces  dures  rigueurs 

Qui  mettent  le  comble  aux  malheurs 
l>\in  ennemi  forcé  d'avouer  fa  f^/ibleffe  ; 

Vice  des  vulgaires  Vainqueurs. 
Ici  la  même  main  ,  qui  terraffe  ,  relève  ; 
Ettovijours  deLquis  let.trioaaplves'udiév.e 

Par  le  retovir  de  vos  douceurs. 

Plus  à  fes  peuples  qu'à  lui-même  , 
Il  ne  voit  qu'à  regret  ce  qu'ils  font  au;oyrd'hui  : 
Et  fes  peuples  ,  inflruits  à  quel  point  il  les  aime  , 

Goûteroient  un  plaifir  extrêjçe 
A  donner  tous  leurs  biens  &  tout  leur  f^ng  pour  luî. 
11  vouclroit  qu'au  rriilieu  de  ces  brillantes  Fct«s 
Qu'enfante  un.  doux  loifir  dans  les  lieiixoù  vous  êtes  > 

Tous  fes  Sujets  puffent  vieillir. 
Ce  glorieux  foucifans  cefle  l'accompagne  ; 
Des  Conquêtes  qu'il  fait,  des  Batailies  qu'il. gagne ^ 
Vous  êtes  le  feul  fruit  qu'il  prétend  recueillir. 

Du  rage  &  de  douleur  je  les  vois  qui  frémjffent 
Au  bruit  de  fes  fameux  exploits  , 
Ces  f.ers  Princes  qui  vous  iiailfent , 

£t  qv.l ,  foulant  aux  pieds  toutes  fortes  de  Lcix<> 
Pour  un  Ufurpateur  ,  trahilTer.t 
Leur  gloire  Ci  i'jntéxêt  d^,i^{S, 
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La  terre  a  bu  le  fang  de  leurs  meilleures  troupes  ; 
La  Mer  ,  malgré  les  vents  qui  combattoient  pour  eux  , 
Pêle-mêle  a  reçu  Vaiffeaux  ,   Canons ,  Chaloupes  , 
Soldats  &  Matelots  ,  dans  ces  gouffres  a&eux. 
Goûtez  ,   charmante  paix  ,  une  douce  vengeance 
Du  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  plus  facrés  nœuds  : 
Vous  ferez  la  reffource  &  l'unique  cfpérance 
De  leur  monftrueufe  alliance 
Qu'a  cimentée  un  crime  heureux. 


LA     SOLITUDE. 
IDYLLE. 

V-/  Harmante  &  paifible  retraite  , 
Que  de  votre  douceur  je  connois  bien  le  prix  ! 

Et  que  je  conçois  de  mépris 
Pour  les  vains  embarras  dont  je  me  fuis  défaite  ! 
Que  fous  ces  chaînes  verds  je  paffe  d'heureux  jours  ! 
Dans  ces  lieux  écartés  que  la  Nature  eft  belle  ! 
Rien  ne  la  défigure  ;  elle  y  garde  toujours 
La  même  autorité  ,  qu'avant  qu'on  eût  contre  elle 
Imaginé  des  Loix  l'inutile   fecours. 
Ici  le  Cerf  ,  l'Agneau  ,  le  Pan  ,  la  Tourterelle  , 
Pour  la  poffeirion  d'un  champ  ,   ou  d'un  verger  , 

N'ont  point  enfemble  de  querelle  ; 

Nul  bien  ne  leur  eft  étranger  ; 
Nul  n'exerce  fur  l'autre  un  pouvoir  tyranniqae  ; 
Ils  ne  fe  doivent  point  de  refpefts  ai  de  foins  ; 
Cen'eft  que  par  les  noeuds  de  l'Amour  qu'ils  font  jointsj 
Et  d'Ayeuls  édatans  pas  un  d'eux  ne  fe  pique. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  qu'en  ces  fauvages  lieux 
Soient  réfervés  des  biens  fi  doux  ,  fi  précieux  ? 
Pourquoi  n'y  voit-on  point  d'Avare  ,  de  Parjure  ? 
N'eft-ce  point  qu'entre  vous  ,  tranquilles  Animaux  , 

A  a 
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Tous  les  bîeiis  font  communs,  tous  les  rangs  font  égaux, 
Et  que  vous  ne  fuivez  qu2  la  feule  Nature  ? 
Elle  eft  fage  chez  vous  qui  n'êtes  point  contraints 

Piir  cne  loi  bifarre  &  dure. 
Quelle  erreur  a  pu  faire  appel  1er  les  Humains 
Le  chef-d'œuvre  accompli  de  fes  fçavantes  mains  ? 
Q*.ie  pour  fe  dJtromper  de  ces  faulies  chimères , 

Qui  nous  rendent  (î  fiers  ,  fi  vains  , 
On  vienne  méditer  dans  ces  lieux  folitaires» 
Avec  étonnement  j'y  vois 
Que  le  plus  petit  des  Reptiles  , 
Cent  fois  plus  habile  que  moi  , 
Trouve  pour  tous  fes  maux  des  remèdes  utiles  î 
Qui  de  nous  ,  dans  le  tems  de  !a  profpérité  , 
A  l'aifiive  Fourmi  reffemble  ? 
A  voir  fa  prévoyance  ,  il  femble 
Qu'elle  ait  de  l'avertir  percé  l'obfcurité  ; 
Et  qu'étant  au-deffus  de  la  foibleffe  humaine  , 
Elle  ne  fafle  point  de  cas 
De  tout  ce  qu'étale  d'appas 
La  volupté  qui  nous  entraîne. 
Quels  Etats  font  mieux  policés 
Que  l'eft  une  Ruche  d'Abeilles  ? 
C'eft  là  qu-,  !;s  .ibuî  ne  fe  font  point  glifles  , 
Et  que  les  /olontés  en  tout  tems  font  pareilles. 
De  leur  Roi  ,  qi.i  les  aime  ,  elles  font  le  foutien  ; 
On  fert  leur  aiguillon  ,  dès  qr.'on  cherche  à  lui  nuire. 
Pour  les  châtier  il  n'a  rien  ; 
Il  n'eft  Roi  que  pour  les  conduire  , 
Et  qun  pour  leur  faire  du  bien. 
En  vain  notre  orgueil  nous  engage 
A  ravaler  riiiftinifl  qui  dans  chaque  faifon  , 

A  la  honte  de  la  raifon  , 
Pour  tous  les  animaux  eft  un  guide  fi  fage. 
Ah  !  n'avo;;5-n<;',;s  pas  dû  nous  dire  mille  fols  i 
En  les  voyant  être  heureufes  fans  richelTe  , 
Habiles  f«ins  étude  ,  équitables  fans  loix  » 


DE    Mme.    DESH  OULI  E  R  ES.  5 

Qu'ils  poffédent  feuls  la  f.igeiTe  ? 
11  n'en  efl  prefque  point  dont  l'hornme  n'ait  reçu 
Des  leçons  qui  l'ont  fait  rougir  de  fa  foibleflTe  ; 
Et ,  quoiqu'il  s'applaudiflfe  ,   il  doit  à  leur  adrefl'e 
Plus  d'un  Art  que  fans  eux  il  n'auroit  jamais  Cçu. 
Innocens  Animaux  ,  quelle  reconnoiffance 
Avons-nous  de  tant  de  bienfaits  ? 
Des  préfens  de  la  Terre  ,  hélas  !  peu  fatisfaits  , 
Nous  vous  facrifions  à  notre  intemperi-nce  : 
Cruelle  inhumanité  !  quelle  lâche  faneur  ! 
11  n'eft  point  d'Animal  dont  l'Homme  n'adouciflie 

La  brutale  &  farouche  humeur  , 
Et  de  l'Homme  il  n'eft  point  d'Animal  qui  flcchiffe 

Le  cruel  &:  fuperbe  cœur. 
De  quel  droit ,  de  quel  front  e(l-ce  que  l'on  compare 
Ceux  à  qui  la  Nature  a  fait  un  cœur  barbare  , 

Aux  Ours ,  aux  Sane,liers ,  aux  Loups  ? 
Us  font  moins  barbares  que  nous. 
Font-ils  éprouver  leur  colère 
Que  lorfqiio  d'un  Chaffeur  avide  &  téméraire 

Le  fer  ennemi  les  atteint  , 
Ou  que  lorfque  la  fcim  les  prelîe  &  ic-;  contraint 

De  chercher  à  la  fatisfaire  ? 
Vafte  &  fombre  Forêt,  leur  féjour  ordinaire, 
N'eft-ce,  en  vous  traverfant,  que  leurra^e  qu'on  crsint? 
Hélas  !  combien  de  fois  cette  nuit  infidelle 

Que  vous  offrez  contre  l'ardeur 
Dont  au  milieu  du  jour  le  Soleil  étincelle  , 
A-t-elle  été  fatale  à  la  jeune  pudeur  : 

Hélas  !  combien  de  fois  complice 
Et  de  rKeurtres  £c-de  larcins  ,  ' 
A-t-elie  dérobé  des  Brii^a;:s  ,  d'Alfaiiî'ns  , 
Et  d'autres  Scélérats  aux  yeux  de  la  .Tuftice  ? 
Combien  avez-vous  vu  de  fois 
Le  frère  armé  contre  le  frère  , 
Faire  taire  du  fang  la  forte  &  tendre  voix  , 
Et  dans  l'héxitnge  d'un  père 
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Par  le  crime  acquérir  de  légitimes  droits  ? 
Parlez  ,  Forêts  :  jadis  une  de  vos  femblables 
Dji^na  plus  d'une  fois  répondre  à  des  Mortels  : 

Quelles  fureurs  aufTi  coupables 
Pouvons-nous  reprocher  à  vos  Hôtes  cruels  ? 
M  quelquefois  entr'eux  une  rage  foudaine 
Les  porte  à  s'arracher  le  jour  , 
Ce  n'eft  point  rintéret  ,  l'ambition  ,  la  haine 

Qui  les  arime  ;  c'eft  l'Amour. 
Lai  feul  leur  fait  troubler  votre  facré  filence  ; 

Amoureux  ,  rivaux  &  jaloux  , 
L?  ■:<x\\r  ne  peut  fouffrir  la  moindre  préférence  ; 
La  mort  leur  femble  un  fort  plus  doux. 
Jj'une  fi  belle  excufe  ,  au  dur-  ficelé  où  nous  fommes  , 
On  ne  peut  déguifer  les  maux  que  nous  faifons  ; 
Non  ,  des  meurtres  fanglans  ,  des  noires  triihifons 

L'Amour  ne  fournit  plus  aux  hommes 
Les  violons  confeils  ni  les  tendres  raiions. 

AIR. 

j.  RiOMPHEZ  ,  aimable  Printems  ,' 
Du  lon^  &  trifle  Hiver  qui  défoie  nos  champs  ; 
Et  redonnez,  à  nos  bocages  , 
En  faveur  des  heureux  Amans  , 
De  verds  gizons  ,  d'épais  feuillages. 
Qu'une  cgroa!)le  nuit  régne  au  milieu  du  jour  , 

Et  cachez  les  tendres  mydéres. 
Revenez  ,  hâtez-vous.  Hélas  !  votre  retour 
Eil  peut-çtre  attendu  par  cent  jeunes  Bergères. 


DE   Mme.   DESHOULIERES. 


SUR    LA    MORT 

DE   M.    leDuc    de   Montausier. 

IDYLLE.     1690. 

OUr  le  bord  d'un  Ruîfleau  paifible 
Olympe  fe  livroit  à  de  vives  douleurs  ; 

Et  ,   malgré  fes  autres  malheurs  , 
Au  fort  de  Montausier  attentive  &  fenfible  , 

Difoit  ,  en  répandant  des  pleurs  : 
Qu'allez-vous  devenir  ,  belles  infortunées  , 
Mufes ,  qu'il  protégea  dès  fes  jeunes  années  ? 

Qu'AtLEZ-vous  devenir ,  héroïques  Vertus  , 
Vous  qui  tremblantes  ,  éplorées  , 
Après  vos  Temples  abattus  , 
Chez  lui  vous  étiez  retirées  ? 
Les  titres  précieux  ,  dont  furent  revêtus 
Ces  Grecs  &  ces  Romains  ,  ornemens  de  l'Hiiloire  , 
Sont  dus  à  ce  Héros  d'immortelle  mémoire  , 
Qui  ,   par  des  fentiers  peu  battus  , 
Marcha  d'un  pas  égal  vers  la  folide  gloire. 

Muses  ,  Vertus,  hélas  !  qui  fera  votre  appui  ? 
Et  qui  regardera  comme  d'affreux  fpeftsdes 

Votre  mifére  &  votre  ennui  ? 
Qui  vous  écoutera  ?  qui  voudra  ,  comme  lui  , 
Vous  conduire  ,  à  travers  d'innombrables  obl^acles  , 

Au  grand  Roi  qui  régne  aujourd'hui  ? 
Ah  !  qu'une  telle  perte  ouvre  des  précipices  î 
Qu'elle  va  vous  livrer  à  d'injuftes  caprices  ! 

Que  de  dédains  &  de  dégoûts  ! 
Mufes ,  Vertus  ,  hélas  !  riguoranc<i  ôc  les  Vices 
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Îeiu-Ètre  par  fa  mort  triompheront  de  vous. 

Injustice  de  la  Nature. 
Les  arbres  ,  dont  l'ombrage  embellit  ces  coteaux  , 
Ne  crai2:nent  point  des  ans  l'irréparable  injure  ; 
Leur  vieilleffe  ne  fert  qu'à  les  rendre  plus  beaux  : 
Après  avoir  d'un  fiécle  achevé  la  mefure  , 
Ils  pafTent  bien  avant  dans  des  fiécles  nouveaux. 

0:j  voit-on  quelqu'homme  qui  dure 
Autant  que  les  fapins  ,  les  chênes  &.  les  ormeaux  ? 

Mais  pourquoi  m'amufer  dans  ma  douleur  mortelle 

A  faire  à  la  Nature  une  vaine  querelle  ? 

Arbres  ,  qui  vivez  plus  que  nous  , 
Jouifl'ez  d'un  deftin  fi  doux  ; 

J'ai  bien  d'autres  fujets  de  murmurer  contr'elle. 

Puis-je  voir  ,  fans  blâmer  des  ordres  fi  cruels  , 
Qu'un  de  ces  indignes  Mortels  , 
Que  dans  fa  pareffe  elle  forme 
De  ce  qu'elle  a  de  plus  mauvais  , 
Plus  tard  que  MoNTAUSiER  s'endorme 

De  ce  fatal  fommeil  qui  ne  finit  jamais  ? 

Un  excès  de  douleur  &  de  délicateffe 
Porte  ma  colère  plus  loin. 

Tout  homme  ,  quel  qu'il  foit ,  dont  elle  a  pris  le  foiû 

De  conduire  la  vie  à  l'extrême  vicillelle  , 

Quand  il  s'oifre  à  mes  yeux  ,  les  bleffe  : 
Non  ,  je  ne  fc^aurois  plus  fouffrir 

Qtie  de  la  fin  d'im  fiécle  ici  quelqu'un  s'approche  , 
Sans  lui  faire  un  fecret  reproche 
Du  long-tems  qu'il  eft  à  mourir. 

Vous  ,  qu'avec  une  ardeur  fincere 
3"invoquois  pour  fauvcr  une  tcte  lî  chère  , 

Dieux  quelquefois  ingrats  &  fourds  j 
Seize  laftres  entisrs  ne  firent  pas  le  cours 


DE   Miris.    DESH0UL1ERE5.     • 
D'ime  vie  également  belle  , 

Et  qui  devoit  durer  toujours  , 
Si  le  mérite  étoit  un  afluré  fecours 

Contre  une  loi  dure  8c  cruelle  : 

Vous  ne  vouliez  pas  que  fon  cœur 
Eût  le  plaifir  de  voir  ce  Prince  ,  dont  l'enfance 

Fut  confiée  à  fa  prudence  , 

Une  féconde  fois  Vainqueur 
Des  fiéres  Nations  que  l'Envie  &  l'Erreur 

Ofetit  armer  contre  la  France. 
Vous  êtes  fatisfaits.  Les  barbares  efforts 

De  la  Déeffe  qui  délie 
Les  învifibles  nœuds  qui  joignent  l'ame  au  corps  ,. 

Ont  fait  que  fur  les  f  ombres  bords 
MONTAVSIER  a  rejoint  fa  divine  Julie,  ''^ 
Tous  deux,  malgré  cette  eau  qui  fait  que  tout  s'oublie, 

Sentent  encor  de  doux  tranfports  ; 
Et  tous  deux  font  fuivis  de  ces  illuftres  Morts 
Çui  ,  dans  une  faifon  aux  Mufes  plus  propice  , 

Firent  de  leurs  charmans  accords 
Retentir  (i  long-tems  le  Palais  d'Artenice  , 
Tandis  que  des  grands  noms  du  Héros  que  je  plains 
Aux  fiécles  avenir  on  trarfmet  la  mémoire  , 

Et  que  les  plus  fçn.vantes  mains 
Elèvent  à  l'envi  des  Temples  à  fa  gloire. 

Remarque. 

*  Julii-Luclne  d'Angennes  ,  Duchcffe  de  Montan- 
fier  ,  connue  auparavant  fous  le  nom  de  MademoifelU 
de  Rambouillet  ,  fur-tout  par  les  Œuvres  de  Voiture, 


^^^^^ 
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AIE. 
U'est  devenu  cet  heureux  tems 


Où  le  chant  des  Oifeaux  ,  les  fleurs  d'une  prairie  » 
Et  le  foin  de  ma  bergerie 
Me  donnoient  de  fi  doux  momens  ? 

Cet  heureux  tems  o'eft  plus ,  &  je  ne  fçais  quel  trouble 

Fait  que  tous  les  plaifirs  font  pour  moi  fans  douceur. 

J'ignore  ce  qui  met  ce  trouble  dans  mon  cœur  : 
Mais  auprès  d'Iris  il  redouble. 


AIR. 

C^Uivi  des  Rofiignols,  des  Zéphirs,  des  Amours  , 
Et  coiu-onn^  da  ûe\.iis  nouvelles  , 
Le  PrintemstamcnÊ  toujours 
Les  plaifirs  avec  les  beaux  jours  : 

Mais ,  hélas  !  ce  n'eft  plus  pour  les  Am;>.ns  fidèles. 


LETTRE     A     MADAME    ***. 

J  E  croyois  ce  matin  ,  ne  vous  aimer  plus  ,  Mada- 
me ,  6c  le  trouble  fecret  avec  lequel  j'ouvrois  vos 
Lettres  ,  ne  me  défaWufoit  point  ;  je  prenois  cette 
'émotion  trompeufe  pour  l'effet  d'un  dépit  ,  que 
j'imaginois  devoir  être  à  l'épreuve  de  tous  vos  char- 
mes. Mais  à  quoi  fert ,  Madame  ,  de  vous  difputer 
quelque  chofe  ? 

On  fe  mutine  aifément  , 
On  s'appaife  tout  de  même  , 
Et   le  racommodement 
Redouble  l'engagement. 


DE   Mme.    DÉSHOllLIERES.    _    ii 

Encore  un  dépit  ou  d<2ux  ,  &  ]e  vous  aimerai  juf- 
qii'à  la  folie.  Si  j'étois  sûre  qu'il  produisît  un  au(îî 
bon  effet  chez  vous ,  les  menaces  que  vous  me  fai- 
tes ne  me  donneroient  guère  d'inquiétude.  Loin 
d'appaifer  votre  colère  ,  que  je  prendrois  de  plaifir 
à  l'irriter  !  Mais  ,  Madame  ,  vous  m'avez  trop  bien 
inftruite  du  pouvoir  que  vous  confervez  fur  vous- 
même  ,  pour  prétendre  à  l'honneur  de  la  détruire. 
Vous  aWeî.  voir  que  ,  fuivant  vos  ordres  ,  je  rae 
fouviens  du  Jardin  du  Palais  Royal. 

Ce  Jardin  bù  je  vous  ai  vue  , 

Tout   défagréable  qu'il  eft  , 

A  je  ne  fçais  quoi  qui  me  plaît. 
Je  n'y  fçaurols  entrer  fans  avoir  l'ame  émue  ; 

J'y  paffe  des  jours  fans  ennui  , 
Moi  qui  traîne  en  tous  lieux  la  douleur  qui  me  tue. 
D'où  vient  ?...  Hélas  !  Iris  ,  je  m'en  fuis  apperçue  , 

Ce  charme  ne  vient  pas  de  lui. 

Que  vous  auriez  de  joie  ,  Madame  ,  fi  je  laiffoii 
à  votre  malice  le  loifir  de  réfléchir  là-delTus  ,  & 
qu'elle  aucoit  bientôt  trouvé  une  ralfon  au  plaifir 
que  me  donne  quelquefois  une  promenade  où  je 
vous  laiffai  voir  tout  mon  coeur  !  Trouvez  bon  que 
je  manque  aujourd'hui  de  complaifînce  pour  elle  , 
&  que  je  vous  explique  ce  qui  enchante  mes  cha- 
grins dans  un  lieu  où  quelque  chofe  plus  fort  que 
ma  raifon  me  fait  croire  que  je  fuis  encore. 

Ce  n'eft  qu'à  ma  feule  mémoire 

Que  je  dois  des  momens  fi  doux. 

Ici  tout  me  parle   de  vous  ; 
Ici  de  votre  cœur  tout  fait  la  tendre  hiftoirc. 

Sur  le  bord  de  ces  claires  eaux 
N'ai-je  pas  vu  vos  yeux  plus  brillans  >S:  plus  beaux  ; 
Quoiqu'en  tout  tems  ,  Iris  ,  leur  beauté  foit  extrême^ 
Ici  je  vous  ai  vu  flatter  mon  jeune  chien. 
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Là  vous  m'avez  dit  :  Je  vous  aime. 


Sous  ces  ombrages  verds ,  où  ,  fans  autres  térooins 
Que  les  RofTignols  &  Zéphire  , 
Vous  avez  ,   par  vos  tendres  foins  , 

Adouci  le  tourment  que  je  n'ofois  vous  dire. 

Dans  ces  bois  où  mon  cœur  pouflfa  tant  de  foupîrs  i 

Où  ce  doux  fouvenir  me  rappelle  fans  celïe  , 
Hélas  1  Lris ,  que  ma  tendrofle 
Me  donne  de  trilles  plaifirs  ! 

Cette  occupation  ne  durera  pas  encore  long-tems  ," 
Madame  ;  &  je  prétends  bientôt  aller  goûter  auprès 
de  vous  des  plaifirs  qui  ne  feront  mêlés  d'aucuue 
amertume. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  juftice  que  Madame 
rend  à  votre  mérite.  En  échange  ,  ayez-en  un  peu 
de  cçUe  que  j'ai  aujourd'hui  ;  elle  n'eft  pas  fans  rai- 
fcn.  Je  fuis  folle  de  vous  en  dire  tant.  Adieu  > 
Madame  ,    &c. 


E    P    1    T   R    E 

A      M.       DE      p  0  N  T  C  H  A  R  T  R  A  I  N. 

X    OuR  l'Etat  votre  temç  eft  un  bien  précieux 
Dent  il  ne  faut  pas  qu'on  rbufe  ; 

Ainfi  ,  f<  ns  les  détours  d'un  art  ingénieux 
Où  fouvent  mo;i  efprit  s'amufe  , 
Je  viens  au  f;'.it  ,  Jk  je  vous  dis 

Que  moi  ,   que  le  Public  ,  qui  peut-être  s'abufe  , 
Appelle  la  dixième  Mufe  , 
Du  matin  nu  foir  je  maudis 

Le  baibare  Defiin  que  de  mes  maux  j'accu<^i 


DE    Mme.    DESHOULI  ERES.        ij 

Vous  )  à  qui  le  deftin  donne  tant  de  beaux  jours 
Sans  mélange  de  mauvais  tours  , 
Si  ,    par  reconnoiffance  pure  , 
Votre  favorable  fecours 

Me  vouloit  empêcher  de  lui  dire  toujours 

Quelque  atroce  6c  nouvelle  injure  , 

Et  vouloit  mettre  enfin  à  couvert  fon  honneur 

Des  reproches  honteux  dont  la  race  future 
L'accablera  fur  mon  malheur  : 
L'occafion  eft  belle  ,  sûre  ; 
Et  vous  êtes  propre  ,   Seigneur  , 
A  mettre  à  fin  telle  avanture. 

En  attendant  qu'avec  loifir 

Vous  raifonniez  fur  cette  affaire  , 
Du  moins  fauvez  ma  gloire  ,  &  que  le  déplaifir 
D'être  par  vous  traitée  en  perfonne  vulgaire  , 

Ne  redouble  point  ma  colère. 
Lorfqu'Augufte  dans  Rome  accabloit  de  bienfaits 
Les  Mortels  qui  pour  lui  cucilloient  fur  le  ParnafTe 
De  ces  fleurs  dont  l'éclat  eft  encor  vif  &  frais  , 
Eft-ce  qu'en  bonne  foi  Virgile  ,  Ovide  ,  Horace  i 

Etoient  les  derniers  fatisfaits  ? 

Seigneur  ,  à  l'avenir  ,  épargnez-moi  la  honte 

Dont  me  couvre  un  fi  dur  affront  : 
Que  tantôt  à  Brunet  ,  que  tantôt  à  Frémont , 
Lorfque  l'Aftre  du  jour  ,  f<ir  l'orifon  remonte  » 
Vienne  de  votre  part  un  ordre  un  peu  plus  prompt  , 
Qui  marque  que  Louis  me diftingue 8c  tient  compte 
Des  Lauriers  dont  cent  fois  j'ai  couronné  fon  front. 
Que  d'orgueil  ,  dites-vous  ,  fe  fait  ici  connoître  ! 
Ah  !  n'allez  pas  fi  vite  ;  il  ne  faut  pas  toujours 
Juger  de  ce  qu'on  fent  par  ce  qu'on  fait  paroitre. 
Sous  le  fafte  &  l'orgueil  ,  dont  eft  plein  ce  difcours  / 
Je  cache  autre  chofe  peut-être. 

P^UT«être  «fioins  fenfible  au  grand  nQm.,.  mais  ho!^. 
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Soit  que  je  fois  trop  vaine ,  ou  trop  infortunée, 

N'approfondiffons  point  cela. 
Je  me  fuis  plainte  à  vous ,  j'ai  foulage  par-là 

Un  dépit  de  près  d'une  année  ; 

C'eft  affez  ;  &  de  plus  voilà  , 
Sans  vous  avoir  loué  ,  ma  lettre  terminée. 
Par  cette  circonftance  elle  vous  plaira  fort  : 
Je  le  fçai.  Mais  combien  de  vérités  j'immole 
A  la  modefte  humeur  que  vous  donna  le  fort  ! 
Sçachez-m'en  gré  ,  Seigneur  :  pour  vous  tenir  parole 

Je  me  fais  un   cruel  effort. 


D 


AIR. 


Ans   un  bois  fombre  &  folitaîre 
Iris  feule  avec  fon  Berger  , 

Sentit  que  ,  s'il  ofoit  devenir  téméraire  , 
Elle  couroit  un  grand  danger  : 

La  charmante  couleur  qu'un  peu  de  honte  attire 
Sur  fon  beau  teint  fe  répandit  ; 
Et  le  Berger  entendit 
Ce  que  fa  rougeur  vouloit  dire. 


A    MONSIEUR     CAZE, 
Pour  le  jour  de  fa  Fête,  1690. 

\ ^'N  dit  que  je  ne  fuis  pas  bête  : 

Cependant  ,  n'en  déplaife  aux  donneurs  de  renom  , 

Quand  il  f?ut  chanter  votre  Fête  , 
Je  ne  fçaurois  tirer  un  feul  vers  de  ma  tête. 
Jean  !  Que  dire  fur  Jean  ?  C'eft  un  terrible  nom  , 
Que  jamris  n'accompagne  une  épithète  honnête. 
Jean  de  Vigneî}  Jean  Logne...  où  vais-je?  Trouvez  bon 
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Qu'en  fi  beau  cliemin  je  m'arrête  ; 
Et  que  ,  pour  comparer  vous  &  votre  Patron  , 

Je  prenne  fur  un  autre  ton 

Ce  que  la  Légende  me  prête. 
M'y  voilà.  Commençons  par  le  Saint  qu'aujourd'luù 

Notre  Mère  la  fainte  Eglife 

Ordonne  que  l'on  foleranife  ; 
Et  voyons  quel  rapport  vous  avez  avec  lui. 
Ou  je  m'y  connoîs  mal  ,  ou  vous  n'en  avez  guère  » 

Point  du  tout  même  ,  à  parler  franc. 
L'Evangélifte  &  vous  ,  plus  je  vous  con{idèt«  , 

Et  plus  je  vais  du  noir  au  blanc. 
Avoir  pu  de  Satan  éviter  tous  les  pièges  ; 
Avoir  été  d'un  Dieu  le  Difciple  chéri  ; 
Jufqu'à  la  fin  des  tems  voir  les  glaçons  ,  les  neiges  > 

Fairfr  place  au  Printerns  fleuri  ; 
Privilège  qui  feul  vaut  tous  les  privilèges  , 

N'eft  pas  ,  félon  moi ,  ce  qui  fait 
De  l'Apôtre  &  de  vous  toute  la  différence  : 

Et  l'Apocalypfe  eft  un  trait 

Qui  ,  fuflîez-vous  un  Saint  parfait, 

Gâteroit  trop  la  reffemblance. 

O  !  qu'heureufes  auroient  été 

Quantité  de  doftes  cervelles , 
Si  Saint  Jean  eût  écrit  avec  la  netteté 
Qui  ,  jointe  au  tour  charmant ,  aux  grâces  naturelles. 

Rend  vos  tendres  Chanfons  fi  belles  ! 
Mais  que  fais-je  !  où  m'emporte  un  enjouement  outré  ? 

Comparer  un  Livre  facré 

A  de  prophanes  bagatelles  ! 
De  telles  libertés  trouvent  plus  d'un  cenfeur  , 
Qui  charitablement  en  fait  un  mauvais  conte. 
Evitons  un  danger  qui  n'eft  jaranis  fans  hontCi 

Peut-être  chez  le  Précurfeur 

Trouverons-nous  mieux  notre  compte. 
EfTayons.  Ah  !  c'eft  encor  pis, 
Yous  n'êtes  en  rien  parallèles 
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11  prêchoit  au  défert ,  &  vous  dans  les  ruelles. 
Une  peau  de  chameau  faifoit  tous  fes  habits  , 
Vous  donnez  volontiers  dans  les  modes  ncuvellcj. 
II  fe  défalteroit  dans  un  coulant  ruiiïeau  , 

Se  nourriflbit  de  fauterelles  : 
Vous  ne  quitteriez  pas  les  ortolans  pour  elles  ; 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  vous  n'aimez  que  l'eau 
Que  boivent  à  longs  traits  les  neuf  doftes  pucelles. 

Vous  le  voyez,  j'ni  beau  chercher  , 
Tourner  ,  approfondir  ,  paiïbr  d'un  Saint  à  l'autre  , 
Vous  n'avez  rien  du  tout ,  foit  dit  fans  vous  fâcher  , 

Du  Précurfeur  ni  de  l'Apôtre. 
J'enrage  cependant  avec  mon  bel  efprit. 
Auflt  pourquoi  faut-il  ,  tourné  comme  vous  êtes  , 

Porter  un  nom  qui  ne  fournit 
Rien  d'agréable  à  dire  aux  plus  fçavans  Poètes  ; 
Et  fur  qui ,  fi  j'ofois  en  croire  mon  dépit  , 

Je  reviendrois  aux  épithètes  ? 
Demeurez-en  d'accord  ;   ce  n'eft  pas  fans  ralfon 

Que  ,  de  votre  nom  effrayée  , 

Je  me  fuis  d'abord  écriée  : 

Que  dirai-je  fur  un  tel  nom  ? 
J'ai  prévu  l'embarras.  Quand  je  fais  quelqu'ouvrage  , 

Je  tâte  toujours  le  terrein. 

Ah  !  que  maudit  foit  le  parain 
,Qui  vous  alla  donner  ce  beau  nom  en  partage. 

11  étoit  fans  doute  en  courroux  , 

Et  vouloit  vous  faire  une  injure. 
F»t-il  jamais  un  no-n  d'un  plus  mauvais  augure  ? 

Croyez-moi ,  débaptifez-vous. 


^^K.^^ 
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RONDEAU. 


E 


Ntre  deux  draps  de  toile  be!!e  &  bonre  , 
Que  très-fouveiit  on  rechange  ,   o\\  favonne  , 
La  jeune  Iris  au  coeur  fincére  fit  iiaiit  , 
Aux  yeux  brilians  ,  à  l'efprit  fans  défaut  , 
Jufqu'à  midi  volontiers  fe  mitonne. 

Je  ne  combats  de  goûts  contre  perfonne  : 
Mais  franchement  fa  parefTe  m'étonne  ; 
C'eft  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps. 

Quand  à  rêver  ainfi  l'on  s'abandonne. 
Le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  j 
A  foupirer  on  s'exerce  bientôt  , 
Et  la  vertu  foutient  un  grand  aflaut  , 
Quand  une  fille  avec  fon  cœur  raifonne 
Entre  deux  draps. 


E    P    I    T   R    E 

A  Mgr.  LEDUC    DE    BOURGOGNE, 

Sur    la    prise    de    Mons, 

Qui  fut  lue  à  L'Académie  Françoife  le  25  Août  lô^d 

X   Oi  ,  chez  qui  la  raifon  devance  les  années  , 
Toi  qui  fais  déjà  voir  ces  guerrières  ardeurs 

Dont  ont  brûlé  tous  les  grands  cœurs  ; 
Prince  ,  à  qui  je  promis  de  belles  deftinées  , 
Quand  ,  l'efprit  agité  de  divines  fureurs. 
Je  couvris  ton  berceau  de  fleurs  , 
Souffres  qu'à  ta  gloire  fenfible^ 
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J'entre  dans  les  raifons  qui  doivent  t'irrîter. 

Pour  un  Héros  naiffant  quel  chagrin  plus  terribte 
Que  lorfqu'il  veut  exécuter 
Ce  qu'on  fçait  qu'il  eft  impofTible 
A  tous  les  Héros  d'imiter? 

Pour  flatter  ta  douleur  je  fçais  qu'on  pourra  dire  , 
Q  je  les  événemcns  divers  , 
Qv.i  font  le  deOin  d'un  Empire  , 
Circulent  avec  l'univers  : 

Qu'en  fon  fcin  la  nature  enfin  ne  tient  enclofes 
Qu'un  nombre  limité  de  chofes 

Que  ncus  voyons  paifer  &  revenir  toujours  : 

Et  qu'ainfi  ta  valeur  unie  à  ta  prudence 
Pourra  bien  donner  à  la  France 
Des  jours  aufti  beaux  que  nos  jours. 

Mais  pourquoi  t'c'.bufer  1  Quand  les  Guerres  futures 

Rameneroienr  pov.r  toi  ces  grandes  avantures 
Qui  de  l'oubli  fauvent  les  noms  , 
On  ne  reverra  plus  enfemble 
Les  circor.ftances  que  raffemble  , 

En  faveur  de  Louis  ,   la  conquête  de  Mons. 

Cherches  à  fuivre  pourtant  V'ex&itïpl^  qtfil  te  dtfnnè. 

51  l'Immortel  Laurier  ,  dont  fon  front  fe  couronne 
N'eft  réfervé  que  pour  lui  feul , 

Tu  dois  te  confoler  dans  l'agréable  attente 
D'une  gloire  aflfez  éclatante  : 

Tu  peux  ,   fans  être  égal  a  ton  augufte  Ayeul  ^ 

Paffer  tous  les  Héros  que  l'antiquité  vante. 

Tt;  t'offenfes  ,  Prince  charmant  : 
Mais  écoute  un  peu  moins  ta  tierté  naturelle  ; 
Et ,  pour  voir  fur  ce  rare  &  grand  événement 

Si  je  parle  plus  jufte  qu'elle  , 
Quittes  les  Jeux  ,  les  PJs  ,  où  ton  âge  t'appelle  , 

Entre  avec  moi  pour  un  moment 
Dans  tout  ce  que  renferme  une  aùïon  Ci  belle. 

Vois  cet  amas  prodigieux 
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De  bombes  ,  de  Canons  ,  images  de  la  Foudre 

Qui  jadis  réduifit  en  poudre 

Les  Titans  trop  ambitieux. 

Dans  le  même-tems  confulere 
Ce  camp  où  l'abondance  accompagne  les  pas 

D'un  monde  de  vaillans  fold.its  , 
Peu  femblable  à  ces  camps  qu'une  affrcufe  mifére 

De'peuple  autant  que  les  combats. 
Avec  tant  de  fecret  ,   d'aftivité  ,  d'adrefle  , 

Un  fi  grand  deffein  s'eft  conduit  , 
Que  I3  Nymphe  qui  vole  &  qui  pnrle  fans  cefle 

N'en  a  pu  répandre  le  bruit. 

Utile  &  glorieux  ouvrage 
De  ce  minière  habile  ,  infatigable  &  fage  , 
Que  le  plus  grand  des  Rois  de  fa  main  a  formé  ; 
Que  ni  difficulté ,  ni  travail  ne  rebute  ; 
Et  qui  ,  foit  qu'il  confeille ,  ou  foit  qu'il  exécute  , 
De  l'efprit  de  Louis  eft  toujours  animé. 

Sur  ces  préludes  de  vi^loire 

Ceft  affez  arrêter  tes  yeux  ; 

Regardes  naître  en  d'autres  lieax 

D'autres  occafions  de  gloire. 
De  l'orgueilleux  Naflau  ,  ce  fameux  criminel  » 

A  la  Paix  obftacle  éternel  , 
Quitter  ces  fables  blancs  que  la  Mer  enveloppe. 
Vois  cet  Ufurpateur  à  travers  les  hazards 
Toucher  à  d'autres  bords  ,  &  de  toute  l'Europe 

Attirer  fur  lui  les  regards. 
Dans  ces  vaftes  Marais  où  jadis  fes  Ancêtres 

Ouvrirent  la  porte  aux  Erreurs  , 
Quand  d'un  peuple  infidèle  armé  contre  fes  Maîtres 

Ils  animèrent  les  fureurs  ; 
11  fe  voit  une  Cour  nombreufe  ,  magnifique  , 

De  Guerriiîrs  &  de  Souverains  , 

Viiftimes  de  fa  politique. 

11  voit  ces  fiers  Républicains 
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Mettre  leur  fort  entre  fes  mains  , 
Souffrir  qu'il  leur  impofe  un  joug  pefaut  &  rude  f 
Et  d'un  peuple  ennemi  de  toute  fervitude 
N'être  plus  aujourd'hui  que  les  fantômes  vains. 

Tandis  qu'à  longs  traits  il  s'enyvre 
De  l'encens  qu'il  reçoit ,  des  honneurs  qu'on  lui  rend , 
Louis  ,  que  la  Victoire  eft  engagée  à  Cuivre  , 

Marche  ,  Pttaque  Mons  ,   &  le  prend. 
II  femble  que  Nsffbu  ,  de  diverfes  Provinces  , 
N'ait  pris  foin  d'aifembler  ce  grand  nombre  de  Prince* 

Qu'il  avcit  flattés  ,  éblouis 
Par  l'agréable  efpoir  d'une  vengeance  prompte  , 

Que  pour  voir  de  plus  près  fa  honte 

Et  le  triomphe  de  Louis. 

Qu'il  eft  beau  ce  triomphe  !  &  quelle  vigilance  > 
Quelle  valeur  ,   quelle  puiifance  , 
D'un  coup  d'ceil  fait-il  découvrir  ! 
IVIais  combien  coûte-il  d'allarmes  ? 
Hélas  !  eft-ce  aux  Rois  à  s'offrir 
Au  capricieux  fort  des  armes  ? 
Et  quand  Louis  trouvoit  des  charmes 
Aux  dangers  où  fans  cefTe  on  le  voyoit  courir, 
Songeoit-il  qu'on  payoit  par  des  torrens  de  larmes 
La  gloire  qu'en  foldat  il  venoit  d'acquérir  ? 

SoNGEOiT-il  que  déjà  ce  dangereux  exemple 
A  féduit  ce  Kéros  à  qui  tu  dois  le  jour  î 
Par  quels  périls  à  Philisbourg 
Grava-t-il  fon  nom  dans  le  Temple 
Où  la  gloire  fait  fon  fjjour  ! 
Mais  à  quoi  fert-il  de  s'en  plaindre  ? 
Toi-même  ,  pour  te  faire  un  nom  auffi  fameux  » 
Quel-(ue  jour  pour  toi  feras  craindre 
Ce  qu'on  cr::int  aujourd'liui  pour  eux. 

La  valeur  chez  les  Rois  devroit  touVours  fe  tsire. 
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Former  de  glorieux  projets 
Eft  ce  qu'ils  doivent  fçavoir  faire  : 
L'honneur  d'exiicuter  appartient  aux  Sujets. 

Ce  n'eft  point  une  loi  trop  dure 
De  s'offrir  pour  Ton  Prince  aux  plus  terribles  coups. 
Non  ,  dans  quelque  intérêt  que  mette  la  Nature 
D'un  fort  fi  brillant   &  fi  doux  , 
Jamais  un  grand  cceur  ne  murmure. 
Hélas  !  qui  peut  le  fçavoir  mieux  ? 
Le  fang  d'un  Fils ,  l'objet  de  toute  ma  tendrefl'e  , 
Et  qu'a  ce  Roi  vengeur  des  querelles  des  Cieux 
Mon  zèle  a  confacré  dès  fa  tendre  jeuneffe  , 
Ne  vient-il  pas  pour  lui  de  couler  à  fes  yeux  ? 

Jeune  Prince  ,  l'efpoir  de  ce  puiifjnt  empire  , 
De  Nice  alîervie   à  nos  Loix  , 
Et  de  tant  d'autres  grands  exploits  , 
Que  j'aurois  de  chofes  à  dire  ! 
Mais  la  voix  me  manque  ,  ÔC  mes  doigts 
Ne  fçauroient  plus  tirer  aucuns  fons  de  la  Lyre  , 
Qu'Apollon  ,  favorable  au  /.èle  qui  m'infpire  , 
Pour  célébrer  Louis  ,    me  prêta  tant  de  fois. 
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A  M.  LE   Pelletier  deSouzi.  1691, 

Je  ne  fçaurois  m'en  empêcher  ; 

Il  faut  ,  Seigneur  ,   que  je  vous  gronde. 
Je  vous  cherche  avec  foin;  mais  j'ai  beau  vous  chercher. 

Je  ne  fçaurois  vous  approcher, 
Que  lorfque  votre  porte  ,  ouverte  à  tout  le  monde  , 
Me  mêle  avec  les  gens  qu'on  aime  à  dépêcher. 

Quelque  réflexion  profonde 
Que  faffe  là-deffus  mon  efprit  allarmé  , 
Je  ne  devine  point  fur  quoi  cela  fe  fonde  ; 
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Et  je  n'ai  pas  accoutumé 
Que  dans  la  foule  on  me  confonde. 
Si  vous  pouviez  fçavoir  les  affligeans  difcours 
Que  me  tient  en  fecret  le  plus  infurmontable , 
Le  plus  dangereux  des  Amours  , 
Vous  feriez  moins  impratiquable. 
Vous  êtes  étonné  ,  Seigneur  ; 
Mais  que  votre  efprit  fe  raffure. 
Je  n'afpire  point  à  l'honneur 
D'aucune  galante  aventure. 
L'Amour  dont  je  vous  parle  ,  à  lui-même  efi  borné  ', 
Il  fait  d'un  peu  d'encens  toute  fa  nourriture  : 
La  Raifon  ,  la  Sageffe  ,  en  vain  l'ont  condamné  ; 
Avec  nous  cet  Amour  eft  né  , 
Autant  que  nous  cet  Amour  dure. 
C'eft  un  foible  ,  il  eft  vrai  ;  mais  ,  tout  examiné  , 
C'eft  un  foible  que  la  Nature 
Aux  plus  grands  hommes  a  donné. 

Personne  n'eRaffez  f.ncére 

Pour  avouer  ,    comme  je  fais  , 
Tout  ce  que  fait  fouffrir  l'amour-propre  en  colère. 
L'un  dit ,  Je  n'en  ai  point  ;  l'autre  ,  je  n'en  ai  guère. 

Si  de  tels  difcours  étoient  vrais , 
Les  Dames  craindroient  moins  qu'on  les  vit  négligées  ; 
De  n'avoir  pas  dormi  feroient  moins  affligées  , 

Et  n'emprunterùient  pas  d'attraits  ; 
Les  Amans ,  les  Guerriers  ne  romproient  peint  la  tète 
De  leur  bonne  fortune  ,  &  de  tous  leurs  hauts  faits  , 
Meffieurs  les  beaux  Efprits  fe  feroient  moins  de  fête  ; 

Et  quand  ce  qu'ils  font  eft  mauvais  , 

Ils  fouffriroient  du  moins  en  paix 
Qu'on  fît  de  leur  Ouvrage  une  critique  honnête. 
Mais  que  fais-je  ?  &  pourquoi  dans  tpa  Lettre  entaffer 

Bagatelle  fur  bagatelle  ? 
Seigneur  ,  en  la  lifant  ,  vous  pouvez. les  paffer. 

Revenons  à  notre  querelle. 
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Comme  votre  bonté  ,  jointe  à  votre  pouvoir  , 
A  beaucoup  d'importuns  tous  les  jours  vous  expofe  , 
Peut-être  croyez-vous  que  je  ne  veux  vous  voir 

Que  pour  demander  quelque  chofe  ; 
En  ce  cas  ,  c'efl:  bien  fait  d'avoir  fa  porte  ciofe  : 
Dans  un  tems  de  betoins  &  d'embarras  tiflfu  , 
Demandeur,  quel  qu'il  foit  ,  doit  être  mal  reçu. 
Mais,  Seigneur,  un  l^ortier  doit-il  être  barbare  , 

Quand  on  vient  pour  remercier  ? 

Et  d'un  compliment  aufll  rare 

Doit-on  fi  peu  fe  foucier  ? 

Ne  diroit-on  pas  à  m'entendre 
Que  le  malheur  du  tems  fixe  votre  bonté  , 
Que  pour  les  maux  d'autrui  vous  devenez  moins  tendre. 
Et  qu'un  remerciement  doit  par  fa  rareté 

Agréablement  vous  furprendre  ? 
Ah  !  fi  ,  comme  chacun  a  de  différens  goûts  <, 

Les  raretés  pouvoiejit  vous  plaire  , 

Il  faudroit  ,   pour  vous  fatisfaire  , 
Vous  faire  voir  des  gens  qui  fe  plaignent  de  vous. 

Mais  où  les  rencontrer,  qur.nd  chacun  vous  honore  ? 

Quand  de  tous  côté^  on  n'entend 
Que  des  gens  ,  que  l'excès  de  vos  bontés  furprend  , 
Qui  fe  difent  :  Perfonne  en  vain  ne  les  implore  ; 
Par-tout  il  fait  des  cœurs  une  riche  moiffon  , 
Et  quoiqu'il  fer.ve  bien  ,  on  ne  voit  poilit  epcore 

De  malheureux  de  fa  façon  ? 
Que  cet  éloge  eft  grand  !  Seigneur  ,  toute  la  gloire 

Qu'au  milieu  des  fanglans  combats 

Donne  une  célèbre  victoire  , 

A  beaucoup  près  ne  le  vaut  paiS. 

D'un  fi  précieux  caraftére 
On  a  vu  la  Nature  avare  en  tous  les  tems  ;     • 
Et  même  dans  les  «ours  des  emplois  éclatans , 
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Un  Cl  beau  naturel  ne  Te  conferve  guère. 

Cependant  ,  moi  ,   qu'on  ne  verra 
Ni  juger  brufquement  d'une  chofe  future  , 
Ni  mettre  volontiers  mon  bien  à  l'aventure  , 

Je  gagerai  ce  qu'on  voudra  , 
Que,  lorfque  de  Louis  l'équité  toute  pure 
Vous  placera  ,  Seigneur  ,  au  gré  de  mes  fouhaits  , 

L'abondance  de  fes  bienfaits  , 
Dont  le  parfait  mérite  eft  toujours  la  mefure  , 

En  vous  ne  corrompra  jamais 

Ce  qu'a  mis  de  bon  la  Nature  ; 

£t  je  gagnerai  ma  gageure. 

En  attendant  cet  heureux  jour  , 
Où  ,  par  une  conduite  habile  ,  jufte  &  fage  , 

Vous  ramènerez  ce  bel  âge  , 
Oii  le  monde  naiflant  du  bien  &  de  l'amour  , 

Faifoit  un  innocent  ufage  ; 
Donnez  ordre  ,  Seigneur,  t{u'on  ne  me  dife  plus 

Ce  qu'on  s'accofitume  à  me  dire. 
Souffrez  que  j'aille  enfin  ,  dans  vos  momens  perdus  , 
Délafler  votre  efprit  de  tout  l'ennui  qu'attire 
Un  pénible  travail  &  des  foins  aflîdus. 
Je  ne  m'en  fierai  point  à  moi  feule  ,    &  je  penfe 

Qu'avec  moi  je  vous  mènerai 

Des  gens  de  votre  connoiffance  , 

Horace,  Virgile,  Térence. 
Et  peut-être  avec  eux  je  vous  amuferai. 


AIR. 


M   p  A  campagne  a  perdu  les  fleurs  qui  l'embellilTent  , 
Les  oifeaux  ne  font  plus  d'agréables  concerts  , 
Les  bois  font  dépouillés  de  leurs  feuillages  verds  : 
N'eft-il  point  encgr  tems  que  mes  crùntec  finiffent  ? 

Qui 
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Qui  peut  empêcher  le  retour 
De  ce  jeune  Héros  ,  fi  cher  à  ma  mémoire  ? 
Hélas  !  n'a-t-il  donc  point  afiez  fait  pour  la  gloire  ? 
Et  ne  doit-il  rien  à  l'Amour  ? 


E  P  I  T  R  E    A     LA     GOUTTE. 
I  691. 


Filli 


-E  des  Plaifirs  ,  trlfte  Goutte  , 
■Qu'on  dit  que  la  richelîe  accompagne  toujours  ; 

Vous  que  jamais  on  ne  redoute 
Quand  fous  un  toît  ruftique  on  voit  couler  fes  jours. 
Je  ne  viens  pas  ici ,  pleine  d'impatience  , 
Effayer  par  des  vœux  ,  d'ordinaire  impuiffans  , 

D'adoucir  votre  violence. 
Goutte  ,  le  croirez-vous  ?  C'eft  par  reconnoiffance 
Que  je  vous  offre  de  l'encens. 

X 

De  cette  nouveauté  vous  paroiffez  charmée. 
Faite  pour  n'infpirer  que  de  durs  fentimens  , 

A  de  tendres  remercimens 

Vous  n'êtes  point  accoutumée. 
Commencez  à  goûter  ce  qu'ils  ont  de  douceurs  ; 
Qu'on  vous  rende  par-tout  de  fuprêmes  honneurs  ; 

Qu'en  bronze,  qu'en  marbre  on  vous  voie  , 

Triomphante  de  la  fanté  , 
Rétablir  dans  nos  cœurs  le  repos  &  la  joie. 
A  combien  de  périls  Louis  feroit  en  proie  , 
Si  vous  n'aviez  pas  mis  fes  jours  en  sûreté  '. 

Tout  ce  qu'affrontoit  fon  courage 
En  forçant  de  Nsm.ur  les  orgueilleux  remparts  , 

Peignoit  l'etîroi  fur  le  vifage 
Des  généreux  Guerriers  dont  ce  Héros  partage 
Tome  II.  B 
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Les  pénibles  travaux  ,   les  glorieux  hazards. 

Dans  la  crainte  de  lui  déplaire  , 
On  n'ofoit  condamner  fon  ardeur  téméraire  , 
Bien  qu'elle  pût  nous  mettre  au  comble  du  malheur, 
A  force  de  refpeft  ,  on  devenoit  coupable. 

Vous  feule  ,  Goutte  fecourable  , 
Avez  ofé  donner  un  frein  à  fa  valeur. 

HÉLAS  !  qui  l'auroit  dit,  avoir  couler  nos  larmes  , 
Dans  ce  tems  ([ue  la  Paix  confacroit  au  repos  , 
Où  de  vives  douleurs  attaquoient  ce  Héros  , 
Que  fes  maux  quelque  jour  auroient  pour  nous  des 

charmes  ? 
Mais  quel  bruit ,  quelle  voix  fe  répand  dans  les  airs  ? 

Quoi  donc  ,  Meffagére  invifible 
De  tout  ce  qui  fe  fait  dans  ce  vafte  Univers  , 
■    *  Auprès  du  grand  Roi  que  tu  fers 
On  voit  couler  le  fang.  Evénement  terrible  ! 
Quelle  idée  offrez-vous  à  mon  cœur  agité  ? 
Sur  l'excès  de  valeur  5c  d'intrépidité  , 
Ce  Héros  fera-t-il  toujours  incorrigible  ? 
Vous  n'avez  pas  affez  duré  : 
Goutte  ,  dont  j'étois  fi  contente. 
Vous  trompez  ma  plus  douce  attente  , 
Vous  en  qui  j'efpérois  ,   &  que  j'avois  juré 
De  célébrer  un  jour  par  quelque  grande  Fête  , 
Si  ,  pour  nous  conferver  une  fi  chère  Tète  , 
Dans  le  Camp  de  Namur  vous  aviez  mefuré 
Votre  durée  à  fa  conquête. 

Ah  !  que  ne  laifle-t-iî  à  fon  augufte  Fils 
Domter  de  mortels  ennemis  , 

Remarque. 

*  Flufieurs  fcrfonna  hlcffccs  auprès  du  Roi  aufiégc 
de  Namur, 
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Fameux  par  leur  rang  ,  par  leur  nombre  : 
Mais  qu'à  fuivre  fou  Char  le  Ciel  a  condamne's  ? 
Qu'il  ne  nous  quitte  plus  ,  qu'il  le  repofe  à  l'ombre 

Des  Lauriers  qu'il  a  moitTonnés. 
N'efl-il  point  las  de  vaincre?  &  ne  doit-il  pas  croire 

Que  Ion  nom  ,  pour  durer  toujours  , 

N'a  plus  affaire  du  (ecours 

£)e  quelque  nouvelle  victoire  ? 
Ces  Grecs  &  ces  Romains  fi  vantés  dans  l'Hiftoire  , 

Oiit  fauve  leurs  noms  du  trépas 
Par  des  faits  moins  brillans ,  moins  dignes  de  mémoire. 

AtTreufe  avidité  de  gloire  ! 
La  fienne  efface  tout  ,   &  ne  lui  iuint  pas  ! 

De  tant  de  Nations  la  chère  &  vaine  Idole  , 
Naflau  par  plus  d'un  titre  en  Monarque  érigé  , 

Dès  qu'il  fçait  Namur  affiégé  , 
Frémir  ,  raifemble  tout  ,  Se  vers  la  Sambre  vole. 
A  voir  fi  près  de  nous  flotter  fes  Etendards  , 
A  quelque  noble  effort  qui  n'auroit  dû  s'attendre  ! 
Mais  ,  tout  fçavant  qu'il  eff  dans  le  métiers  de  Mars  , 
11  femble  n'être  enfin  venu  que  pour  apprendre 
Le  grand  art  de  forcer  une  Place  à  fe  rendre  : 
Et  ,   pour  fes  Alliés  toujours  rempli  d'égards  , 
Lancer  fur  notre  Camp  de  menaçans  regards 

Eft  tout  ce  qu'il  ofe  entreprendre. 

TOVT  ce  qui  jufline  &  nourrit  les  terreurs  , 

L'Art  ,  la  Nature  ,  cent  mille  hommes  ) 
Et  ce  que  l'hiver  à  d'horreurs  , 
Malgré  la  fnifon  où  nous  fommes  , 
Auront  vainement  entrepris 
De  Tendre  Namur  imprenable  , 
Quand  Louis  l'attaque,  il  ert;  pxis. 

Et  cet  amas  de  Rois  que  fa  puilfance  accable  , 
Eft  la  Montagne  de  la  Fable  , 

Qui  de  l'attention  fait  paii'er  au  mépris. 
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Non  ,  je  ne  me  fuis  point  trompée  : 
Je  vois  courir  le  peuple  ,  6c  je  lis  clans  fes  yeux 

Que  Louis  eft  viflorieux. 
Ma  crainte  pour  fa  vie  eft  enfin  diflipée  ; 
Et  je  n'afpire  plus  qu'à  revoir  dans  ces  lieux 
Ce  Héros  dont  mon  am.e  eft  toujours  occupée. 

Goutte  ,  qu'on  vit  trop-tôt  finir  , 
Et  dont  je  viens  d'avoir  l'audace  de  me  plaindre  , 
Purfque  pour  ce  Vainqueur  on  n'a  plus  rien  à  craindre  j" 

Gardez-vous  bien  de  reveair. 

Ne  le  dérobez  point  à  notre  impatience. 

Lorfqu'il  eft  éloigné  de  nous  , 
Tout  eft  enfeve'i  dans  un  morne  filence  , 
Et  le  foible  plaifir  que  donne  l'efpérance, 

Eft  le  feul  plaifir  qui  foit  doux. 
Mais ,  Goutte  ,  s'il  eft  vrai  ce  qu'on  nous  dit  fans  cefle  , 

Que  jufqvrà  l'extrême  vieilleffe 
Vous  conduifez  les  jours  lorfque  vous  ne  venez 

Qu'après  qu'on  a  paffé  huit  luftres  ; 
Pour  des  jours  précieux  &  toujours  fortunés , 
Jours  qui  font  tous  marqués  par  quelques  faits  illuftr€$  , 

Quelle  efpérance  vous  donner  ! 

EPITRE       CHAGRINE 
AU    Pere    de    la    Chaire, 

ConfcJJcur  du  Roi,   Mars  1692. 

OOus  le  débris  de  vos  attraits 
V'oulez-vous  demeurer  toujours  enfevelie  ? 
M'a  dit  quelqu'un  ,  d'un  nom  que  |)ar  raifon  je  tais  ," 
Qui  s'eft  imaginé  que  ma  mélancolie 
Vient  moins  d'une  lanté  dès  lone-tems  afFoii)liç  , 
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Que  du  reproche  amer  qu'en  fecret  je  me  fais 

De  n'être  plus  allez  jolie 
Pour  faire  naître  encor  quelque  tendre  folie  ; 
Frivole  honneur  ,  fur  quoi  je  ne  comptai  jamais. 

Apprenez  ,  me  difoit  ce  quelqu'un  anonime  . 

Que ,  lorfque  ce  qu'on  a  de  beau 
Eft  du  tems  ou  des  maux  devenu  la  viftime  , 
Il  faut ,  pour  acquérir  une  nouvelle  eftlme  ,  j 

Se  faire  un  mérite  nouveau  ; 
Que  c'eft  ne  vivre  plus  que  de  vivre  inutile  ; 

Qu'il  faut ,  dans  quelque  rang  qu'on  foît, 
Que  jufqu'au  dernier  jour  une  perfonne  habile 

Tienne  au  monde  par  quelqu'endroit. 
Vous  ne  répondez  point  !  d'où  vient  votre  fiience  ? 
ïl  vient ,  lui  dis-je  alors  exprès  pour  découvrir 
Où  tendoit  cette  belle  Ôc  fage  remontrance  , 

De  ce  qu'en  moi-même  je  penle 
Quel  mérite  nouveau  je  pourrois  acquérir» 

Je  n'en  vois  point ,  tant  je  fuis  fotte. 
Abus  ,  s'écria-t-il  !  hé  ,  devenez  dévote. 
Ne  la  devient-on  pas  à  la  Ville  ,  à  la  Cour  ? 
Moi  ,  dévote  !  qui  ,  moi  ?   m'écriai-je  à  mon  tour  , 
L'efprlt  bleffé  d'un  terme  employé  d'ordinaire 
Lorfque  d'un  hypocrite  on  parle  avec  détour. 
Oui  ,  me  répliqua-t-il ,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 
De  la  dévotion  ayez  moins  de  frayeur  : 

Elle  efl  rude  pour  le  vulgaire  ; 
Mais  pour  vous  il  ne  faut  qu'un  peu  d'extérieur. 
Allez  ,  pour  foutenir  le  dévot  caractère  , 
11  n'en  coûtera  pas  beaucoup  à  votre  coîur. 

Tout  ce  que  la  fortune  a  pour  vous  d'injudices 

Par  là  pourroit  fe  réparer. 
Regardez  vos  parens  vieillir  fans  Bénélices  : 
Songez  qu'à  votre  Epoux  cinquante  ans  de  fervicss 

N'ont  encor  pu  rien  procurer  ; 

BS 
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iVd'un  tas  de  créanciers  à  votre  porte  gronde  , 

Et  que  chci  les  Dévots ,  biens ,  honneurs,  tout  abonde; 

Que  la  mode  eft  pour  eux  ,  &  peut  long-tems  durer  ; 

Et  Cju'outre  ces  raifons  fur  qui  chacun  (e  fonde  , 

Vous  aurez  droit  de  ccnfi-.rcr 

Les  aillions  de  tout  le  monde. 

AiLONS  doucement,  s'i!  vous  plaît, 
Lui  dis-je  :  &  fuppofé  qu'a  vos  leçons  fidelle  , 
Je  prenne  aux  yeux  du  monde  une  ferme  nouvelle , 
Par  une  raifon  d'intérêt  , 
Louis  ,  éclairé  comme  il  eft  , 
Quoi  que  vous  oGez  me  promettre  , 
Connoîtra  ma  fourbe  ;  il  pénétre 
Au-delà  de  ce  qui  paroi  t. 
A  quoi  m'aura  fervi  ma  dévote  grimace  , 
Qu'à  m'en  faire  rnoiiis  eilimer  ? 
Malheur  ,  dont  la  fimple  menace 
Plus  que  la  mort  peut  m'allarmer. 

Quand  ,  me  réplîqua-t-il ,  on  eft  à  votre  place , 

Il  ne  faut  pas  avoir  tant  de  précaution. 

Mais ,  dût  pour  vous  le  fort  ne  changer  point  de  face  J 

Certain  air  d«  dévotion  , 
T.orfque  l'on  n'eft  plus  jeune  ,  a  toujours  bonne  grâce» 

Redoublez  votre  attention. 
Voyez  quel  privilège  au  nôtre  peut  atteindre. 
Avc:c  des  mots  choifis  auflî  doux  que  le  miel  , 

Sur  les  gens  d'un  mérite  à  craindre 

On  répand  à  grands  flots  le  fiel. 
On  peut  impunément  ,   pour  l'intérêt  du  Ciel  , 
Etre  dur  ,  fe  venger  ,  faire  des  injuftices. 
'I*out  n'ert  pour  les  Dévots  qu'un  péché  véniel' 
Nous  fçavons  en  vertu  transformer  tous  les  vices.. 
De  la  dévot.ion  c'eft-là  l'effentiel. 

TAISE7.-V0XIS  ,  fcéiérat,  m'écriai-je  irritée  ; 
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Tout  commerce  ertfini  pour  jamais  entre  nous. 
J'en  aurois  avec  un  Athée 
Mille  fois  plutôt  qu'avec  vous. 
Mais  tandis  qu'en  difcours  ma  colère  s'exhale  , 

Ce  faux  ,  ce  dangereux  ami  , 
Sort  de  mon  cabinet ,  traverfe  chambre  &  falle 
D'un  air  brufque  &  confus  ,  d'un  pas  mal  affermi  , 
Et  me  laifle  une  horreur  qvi'aucune  horreur  n'égale. 

Ah  !  c'eft  un  Dévot  de  cabale  , 
Mais  qui  ne  fçait  encor  fon  métier  qu'à  demi. 
11  faut  de  l'art  au  choix  des  raifons  qu'on  étale. 
AuiTi  les  habiles  Dévêts 
Selon  les  gens  ont  leur  morale  , 
Et  ne  fe  livrent  pas  ainfi  mal  à  propos. 

■Qu'ils  font  à  redouter  !  Sur  une  bagatelle 

Leur  donne-t-on  le  moindre  ennui  ? 

Leur  vengeance  eft  toujours  cruella. 
On  n'a  point  avec  eux  de  légère  querelle. 
Fàche-t-on  un  Dévot  ?    c'eft  Dieu  qu'on  fâche  en  lui. 
Cqs  Apôtres  du  tems  ,  qui  des  premiers  Apôtres 

Ne  nous  font  point  reffouvenir  , 

Pardonnent  bien  moins  que  nous  autres. 

Contr'eux  veut-on  fe  maintenir  , 
Empêcher  qu'à  leurs  biens  ils  ne  joignent  les  nôtres  ► 
C'eft  une  impiété  qu'on  ne  peut  trop  punir. 
De  la  Religion  c'eft  ainf»  qu'ils  fe  jouent. 
Ils  ont  un  air  pieux  répandu  fur  le  front 

Que  leurs  aftions  défavouent. 

Us  font  faux  en  tout  ce  qu'ils  font. 

Le  métier  de  Dévot  ,  ou  plutôt  d'Hypocrite  , 
Devient  prefque  toujours  la  reffource  des  gens 
Qu'une  longue  débauche  a  rendu  indigens  ; 

Des  femmes  que  la  beauté  quitte  , 
Ou  qui  d'un  mauvais  bruit  n'ont  pu  fe  préferverj 

Et  de  ceux  q^ui  ,  pour  s'élever  , 
B4 
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N'ont  qu'an  médiocre  mérite. 
Dès  que  (lu  Catogifme  on  fait  prcfenTion  , 
De  tout  ce  qu'on  a  fait  la  mémoire  s'efface. 

C'eft  fur  la  réputation 

Un  excellent  vernis  qu'on  paffe. 
Si  je  pouvois  trouver  d'aflez  noires  couleurs  , 
Que  j'aimerois  à  faire  une  fidelle  image 

Du  fond  de  leurs  perfides  cœurs  ! 

Moi  qui  hais  le  fard  dans  les  mœurs 

Encor  plus  que  fur  le  vifage  , 
I".t  qui  fçais  tous  les  tours  que  mettent  en  ufage 

Nos  plus  célèbres  impofteurs  ; 

Quel  plaifir  pour  moi  !  quelle  joie 

De  démafquer  ces  fcélérats  , 
A  qui  le  vrai  mérite  Ciltous  les  jours  en  proie  , 
Et  qui  ,  pour  l'accabler  par  une  fure  voie  , 
De  l'intérêt  du  Ciel  couvrent  leurs  attentats  ! 

JvIai  s  ,  me  pourra  dire  un  Critique , 
Votre  efprit  s'égare  ;   arrctez. 
Quand  pour  les  faux  Dévots  votre  haine  s'explique  f^ 
Songez  bien  contre  vous  quelles  gens  vous  mettez. 
Pour  aflbiblir  les  coups  que  fur  eux  vous  portez  , 
Ils  vous  peindront  au  Roi  corime  une  libertine. 
Je  frémis  des  ennuis  que  vous  vous  apprêtez. 
Croyez-moi ,  centre  vous  que  rien  ne  les  chagrine. 

Non  ,  non  ,  dirois-je  à  ce  Cenfeur  , 
Je  fuis  leur  ennemie  ,  &  fais  gloire  de  l'être  ; 
Et ,  s'ils  ofoient  fur  moi  répandre  leur  noirceur  , 

Quelque  Ouvrage  pourroit  paroître 
Où  je  les  traiterois  avec  moins  de  douceur  ,  > 

Et  par  leurs  noms  enftii  je  les  ferois  connoître. 

Hé  !  quoi  donc  ?  parce  que  le  Roi 
De  toutes  les  vertus  donne  de  grands  exemples  ; 
Que  pieux  ,  charitable  ,  aflidu  dans  nos  Temples  , 
11  aime  le  Seigneur ,  le  fert  de  bonne  foi  ; 
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Qiie  pour  fes  intérêts  il  (outient  feul  la  guerre  j     ^ 

Qn'il  a  planté  la  croix  aux  deux  botitsée  la  Terrey-*-- 

Et  que  des  libertins  il  tut  toujours  l'effroi  ; 

On  n'ofera  parler  contre  les  Hypocrites  ? 

Hé  !  cju'ont-ils  de  commun  avec  un  tel  Héros  ?. 

Cenfeur  ,  fur  ce  que  vous  me  dites 

J'ai  l'efprit  dans  un  plein  repos. 

O  vous  ,  qui  de  Louis  heureux  &  facré  guide  , 
Lui  difpenfiez  du   Ciel  les  céleftes  tfélorï  j 

Vous  dont  la  piété  folide  , 
Loin  d'étaler  aux  yeux  de  faftueux  dehors  , 

Et  d'avoir  d'indifcrets  tranfports  >    ' 
Eft  pour  juger  d' autrui  toujours  lente  Si  timide  ;. 

Vous  enfin  dont  la  probité 
Du  fang  dont  vous  fortez  égale  la  nobleffe  : 
Daignez  auprès  du  Prince  aider  la  vérité  , 

Si  quelque   Hypocrite  irrité 

En  lui  parlant  de  moi  la  blefife. 
De  ma  foi>  de  mes  moeurs  vous  êtes  fatisfait.- 

Vous  ne  l'êtes  pas  tant ,  peut-être  , 
De  ma  foumiflion  pour  le  fouverain  Etre  , 
Dans  les  maux  que  fouvent  la  Fortune  me  fait  : 
Mais  fi  je  ne  fuis  pas  dans  un  état  parfait  , 

Je  fens  que  j'y  voudrois  bien  être. 
Oui  ,  je  voudrois  pouvoir  ,  comme  vous  le  voulez  ,., 
Sanftifier  les  maux  qui  me  livrent  la  guerre. 
Ah  !  que  mon  cœur  n'efl-il  de  ces  cœurs  ifolés  , 
Qui  par  aucun  endroit  ne  tiennent  à  la  terre  , 
Qui  font  à  leurs  devoirs  fans  léferve  immolés  ,  ■ 
A  qui  la  grâce  alfure  une  pleine  viftoire  , 

Et  qui  d'un  divin  feu  bràlés  , 
A.  la  poffeflTion  de  l'éternelle  gloire 

Ne  font  pas  en  vain  appelles  ? 
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LETTRE    A    MADAME  D'USSÉ, 

Fille  de  Monfieur  de  V  A  u  B  A  K.  *  Janvier  1692, 


Çb 


'^Uelqu'un  qui  n'eft  pas  votre  époux  , 
Et  pour  qui  cependant ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
Vous  fentez  quelque  cliofe  de  vif  &  de  doux  , 
Me  difoit  l'autre  jour  de  prendre  un  ton  févére 
Pour...  Mais  dans  vos  beaux  yeux  je  vois  de  la  colérç  ! 

Loin  de  gronder ,  appaifez-vous  ; 
Ge  quelqu'un  n'eft  ,  Iris  ,  que  votre  illuftre  père. 

Elle  papillonne  toujours , 
Me  ditoit  ce  grand  Homme,  &  rien  ne  la  corrige  j 
En  attendant  qu'un  jour  la  raifon  la  dirige  , 
Elle  auroit  grand  befoin  de  quelque  autre  fecours. 
Employez  tous  les  traits  que  fournit  la  fatyre 
Contre  une  aflivité  qui  du  iT.atin  nu  foir 

La  fait  courir  ,  fauter  &  rire. 
Aflez  imprudemment  je  lui  promis  d'écrire  : 

Car  quelle  raifon  peut  valoir 
Contre  un  léger  défaut  que  la  jeuneffe  donna- , 

Et  que  j«  ne  connoîs  perfonne 

Qui  ne  voulût  encore  avoir  ? 

AvECQUE  quatorze  ans  écrits  fur  le  vifege  , 
Il  vous  fcroit  beau  voir  prendre  un  air  fcrieux  ! 
Ne  rcnverfez  point  l'ordre  établi  par  l'ufage. 

Hé  !  que  peut-on  faire  de  mieux  , 

Que  de  folâtrer  à  votre  âge  ? 
Vous  avez  devant  vous  dix  ans  de  badinag». 

Remarque. 

*  CUft.elU  que  RoujJctU  a  cèUhrée. 
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Ou'il  ne  s'y  mêlç  point  cl,e  momens  ç.nnuye-ux. 
Qu'entre  les  jeux  ,  Iss  ris  ,  s'écoule  &t  fe  partage 

Un  tems  fx  beau  ,  fi  prcciçux. 
Vous  n'en  aurez  que  trop  ,  h,él,as  I  pour  être  fage. 

Tout  bien  conruléré  ,  qu'eft-ce  que  gâtç  en  vous 
L'a£livité  qu'on  vous  reproche  ? 
Votre  efprit  n'en  cft  pas  moins  doux  : 

Vos  yeux  n'en  bleffent  pas  de  moins  dangereux  coups 
L'infenfihle  qui  vous  approche. 

Vous  méne-t-elle  à  gauche  ,  ou  plus  loin  qu'il  ne  faut  ? 
Non  ,  Iris  :  &  plus  je  raifonne  , 
TVloins  je  trouve  qu'un  tel  défaut 

Ote  Tes  agrémens  que  la  nature  donne. 
Par  exemple  ,  voici  des  faits 
Alfez  connus  pour  qu'on  s'y  fonde. 

Les  Zéphirs  ,  les  Ruiffeaux  ne  s'arrêtent  jamais. 

Par  leur  aftivité  perdent-ifs  leurs  attraits  ? 

Contre  elle  eft-il  quelqu'un  qui  gronde  ? 
Et  voit-on  qu'on  trouva  mauvais 

Que  ce  Dieu ,  que  déjà  vous  fourniffcz  de  traits  , 
Aille  fans  ceffe  par  le  monde 
Troubler  des  coeurs  l'heureufe  paix. 

Mai  s  ,  fans  chercher  fi  loin  ,  &  fans  tant  de  myftére , 

Quels  exemples  d'aftivité 
Ne  rencontrez  vous  point  dans  votre  illuftre  père  ^■ 

Il  lui  fied  bien  ,  en  vérité  , 

De  me  propofer  de  vous  faire 

Des  leçons  de  tranquillité  , 

Lui  qui ,  foit  en  paix  ,  (oit  en  guerre  ■, 
Goûte  moins  le  repos  que  ne  font  les  Lutins  ; 
Lui  qui  ,  prefque  fcmblab'e  à  ces  fisrs  Paladins 

Qui  parcouroieiit  tout*;  la  terre  , 
Enlève  à  des  Géans  env-eux  &  mutins  , 

Non  de  libertines  Infantes  , 
Mais  ,..  en  chemin  faifant  ,  des  Places  importaates,, 
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<Juî  de  l'heureufe  France  aiffurent  les  deftîns  ! 

Que  fur  ces  procédés  ,  Iris  ,  il  réftéchiffe. 

Et  qu'il  nous  dife  un  peu  s'il  croit  qu'il  foit  permis 

De  confidérer  comme  un  vice 
Ce  courage  agiffant  qu'en  lui  le  Ciel  a  mis. 
Si  quelqu'un  peut  s'en  plaindre  avec  quelque  juftîce  , 

Ce  ne  font  que  nos  ennemis. 

Comme  la  bonne  foi  dans  mes  difcours  éclate  , 

Je  ne  vous  difTimuîe  pas, 
Qu'en  fuivant  mes  confeils  on  peut  faire  un  fau^  pas  ,    . , 

Et  que  l'affaire  eft  délicate. 
Ils  font  beaux  cependant  ;  mais  ,  jeune  &  belle  Iris  , 

Il  ne  faut  point  que  je  me  flatte  , 

Le  tems  diminuera  leur  prix. 
Alnfi  ,  quand  vous  voudrez  fuivre  ce  que  j'écris , 

Regardez-en  toujours  la  date. 

De  Paris  ,  la  veille  des  Pv.ois  , 
L'an  mil  fix  cens  quatre-vingt-douze  , 
Tems  où  ,  par  de  févéres  loix  , 
L'Eglife  défend  qu'on  époufe. 


RONDEAU. 

VvOeffÉ  d'un  vilain  borinet  gras. 
Martin  eft  gîté   dans  des  draps 
A  peu  près  blancs  comme  l'ébene. 
Où  puces  &  pous  à  centaine 
Viennent  faire  de  bons  repas. 

Un  vieux  pot  de  terre  eft  en  bas 
Où  ce  polifTon  fait  fon  cas  ; 
Que  n'eft-il  par  la  mordienne 
Coèffé  ! 
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Sur  le  plancher  eft  un  gros  tas 
De  Livres  rongés  par  les  rats  , 
D'onguents  fufpeftsla  table  eft  pleine. 
Cependant  Martin  croit  fans  peine 
Plus  d'un  cœur  de  fes  doux  appas 
Coëffé. 


A    MONSIEUR    L'ABBÉ    DE    LA.VAU, 
D&  V Académie  Françoife.  25  Août  1692. 

JLl  eft  aujourd'hui  votre  fête  ; 
Et  de  ces  agréables  tleurs  , 
Dont  le  tems  ne  fçauroit  effacer  les  couleurs  , 
Ma  main  devroit ,  Abbé  ,  couronner  votre  tête. 
Mais  ,  hélas  !  depuis  quelques  jours 
Je  cherche  en  vain  fur  le  Parnafle 
Ces  vives  fleurs  que  rien  n'efface  , 
Et  que  vous  y  cueillez  toujours. 
Que  vous  donner  donc  en  leur  plac  e 
Un  fimple  bonjour?  C'eft  trop  peu  : 
Mon  cœur  ?  C'eft  un  peu  trop  ,.  quoique  fa  faifon  palTe^ 
11  ne  faut  pas  même  ,  de  votre  propre  aveu  , 
Que  jamais  de  fon  cœur  mon  fexe  fe  défaffe  ; 
Et  d'ailleurijlans  le  train  où  vous  a  mis  la  grâce  , 
"Train  qui  chez  vous  n'eft  point  un  jeu  , 
Le  préfent  d'un  cœur  embarrafle. 

jE-fçais  que  depuis  quelques  tems 
On  donne  pour  bouquet  des  bijoux  importans. 
Mais  quand  vous  verrez,    la  fortune  j 
Demandez-lui  (i  dans  ces  lieux 
Où  les  Mufes  chantent  le  mieux  , 
Elle  daigne  en  mettre  quelcj^u'wne. 
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En  pouvoir  de  donner  des  bijoux  précieux. 

Pas  une  des  neuf  Sœurs  par  elle  n'eft  aid^e. 
Abbé  ,  le  nom  de  Bel-Efprit 
Ici  ne  donne  point  d'idée 
De  gloire  ,  d'aifç  ,  de  crédit , 

Comme  de  certains  noms ,  qui ,  d'abord  qu'on  les  dît , 
Tous  pauvres  qu'ils  font  par  eux-mêmes  , 
Rempliffent  l'efpfit  de  tréfors  , 
De  voluptés  ,   d'honneurs  fuprêraes  ; 
Par-tout  excellent  PaffeportJ 
Des  vices  de  l'ame  &  du  corps. 

Je  m'égare  ,   &  je  moralife 
Peut-être  un  peu  hors  de  faifon. 
Qu'y  faire  ?  Malgré  la  Raifon  , 

Dans  tout  ce  qu'on  écrit ,   on  fe  caraftérife. 
Cependant  revenons  à  vous. 

Tâchons  par  des  fouhaits  à  nous  tirer  d'affaire. 
Je  fçnis  que  c'eft  ne  donner  guère  : 

Mais  ceux  que  la  Nature  a  formés  comme  nous 

D'un  limon  moins  groffier  que  le  limon  vulgaire  , 
Trouvent  des  charmes  auiïi  doux 
Dans  les  fouhaits  d'un  cœur  fincére , 
Que  dans  les  plus  riches  bijoux. 

Ce  n'eft  ni  du  fçavoir  ,  ni  de  l'efprit  folide  , 

Ni  de  la  piété  qu'il  faut  vous  fouhaiter. 

Vous  en  avez  allez  ,  Abbé  ,   pour  en  prêter. 
Eft-ce  une  conduite  rigide  ? 

Eft-ce  une  probité  fur  quoi  pouvoir  compter  ? 

Encor  moins.  Votre  cœur  jamais  ne  vous  expofe 
Aux  déréglemens,    aux  noirceurs 
Que  la  foiblelTî  humaine  caufe  : 
Et  fur  le  mérite  &  les  mœurs 

Gft.pourroit  défier  les  plus  fins  connoiffeurs 
De  vous  fouhaiter  quelque  chofe. 

TovT  ce  qu'une  femmç  réfout 
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Arrive  bien  ou  mal ,  comme  il  eft  dans  fa  tête. 
Je  veux  par  des  fouhaits  célébrer  votre  fête  ; 
Et  j'en  trouve  un  à  faire  enfin  félon  mon  goût. 

Je  ne  fçais  s'il  fera  du  vôtre  , 

Abbé  ;  le  voici  fans  façon. 

Saint  Louis  eft  votre  Patron  ; 

Louis  le  Grand  en  eft  un  autre  , 
Au  gré  de  bien  des  gens  ,  pour  le  moins  auflï  bon. 
Que  ,  pour  vous  faire  un  fort  qui  foit  digne  d'envie  , 
Leurs  foins  ,  à  votre  égard  ,  fe  partagent  ainfi  : 
Que  l'un  ,  lorfqu'à  cent  ans  vous  fortirez  d'ici  , 
Vous  procure  les  biens  de  l'éternelle  vie  ; 
Et  que  l'autre  vous  rende  heureux  en  celle-ci. 


VERS     ALLEGORIQUES 

A       SES      EnFANS. 
Janvier  1693. 
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'Ans  ces  Prés  fleuris 
Qu'arrofe  la  Seine  , 
Cherchez  qui  vous  mène  , 
"Tvles  chères  Brebis. 
J'ai  fait  ,  pour  vous  rendre 
Le    deftin  plus  doux  , 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  : 
Mais  fon  long  couroux 
Détruit  ,   empoifonne 
Tous  mes  foins  pour  vous  , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  Loups. 
Seriez-vous  leur  proie  ,- 
Aimable  troupeau  , 
Vous  ,  de  ce  Hamea* 
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L'honneur  &.  la  joie  , 
Vous  qui  ,  gras  &.  beau  , 
4  Me  donniez  fans  ceire 
Sur  rherbette   épaiffe 
Un   plaifir  nouveau  ? 
Que  je  vous  regrette  ? 
Mais  il  faut  céder  : 
Sans  chien  ,  fans  houlette  > 
Puis-je  vous  garder  ? 
L'injufte   fortune 
Me  les  a  ravis. 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  , 
Il  rit  de   mes   craintes  ; 
Et  fourd  à  mes  plaintes  , 
Houlette  ni  chien  , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Pulfiiez-vous  ,   contentes 
Et  fans  mon  fecours  , 
Paffer  d'heureux  jours  , 
Brebis   innocentes  , 
Brebis  mes  amours. 
Que  Pan  vous  défende  ; 
Hélas  !  il  le  fçait  , 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 
Oui  ,    Brebis  chéries  , 
Qu'avec  tant  de  foin 
J'ai  toujours  nourries  ,. 
Je   prends  à  témoin 
Ces  Buis  ,  ces  Prairies  , 
Que.  fi   les  faveurs 
Du  Dieu  des  Pafteurs 
Vous   gardent  d'outrages  , 
Et  vous  font  avt/ir 
Du   matin  au  foir 
De  gras  pâturages  i 
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J'en  conferverai  , 
Tant  que  je  vivrai  , 
La  douce  mémoire  ; 
Et  que  mes   Chanfonj 
En  mille  façons 
Porteront  fa   gloire  ,, 
Du  rivage  heureux 
Où  vif  &.  pompeux 
L'Aftre  ,    qui  mefure 
Les  nuits  &c  les  jours  , 
Commençant  fon  cours  , 
Rend  à  la  Nature 
Toute  fa  parure  ; 
Jufqu'en  ces  climats  , 
Où  ,   fans  doute  ,   las 
D'éclairer  le  monde  , 
Il  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  l'Onde 
Ses  feux  amortis. 


EPITRE     A     MONSEIGNEUR, 
Sur  fon  départ  pour  l'Allemagne.  1693. 

JL   Artez.  ,  jeune  Héros  ,  partez. 

A  de  nouveaux  exploits  la  gloire  vous  appelle. 

Peut-être  de  beaux  yeux  ,  (1  vous  l'es  écoutez  , 

Vous  diront  que  la  gloire  eil:  iniufte  &  cruelle  : 
Mais  des  Lauriers  offerts  par  elle  , 
Bien  que  chèrement  achetés  , 

La  Couronne  eft  cent  fois  plus  durable  &;  plus  belle. 

Que  les  Myrthes  fleuris  qui  vous  font  prcfentés. 

AtLEZ  encor  domter  &.  punir  l'Allemagne  , 
Ce  fantôme  orgueilleux  de  l'Empire  Romain  , 
Que  rien.de  fa  fplendeur  avtjourd'hui  n'accompagne». 


4Z  ŒUVRES 

Qac  par  votre  vaillante  main  , 
Sur  les  bords  de  l'Oder  ,  du  Danube  &  du  Mein  , 

Plus  d'une  Bataille  fe  gagne. 
A  ces  fleuves  fameux  donnez  le  même  freir. 

Qu'on  vous  a  vu  donner  au  Rhein 

Dès  voire  première  campagne. 

De  leurs  fiers  Souverains  devenus  des  Sujets  , 
La  valeur  fe  confume  en  fuperbes  projets. 

Toujours  sûrs ,  à  ce  qu'il  leur  femble  j 
Toujours  dans  leur  confeil  quelque  Place  fe  prend  : 
Mais  contre  Lowis  feul  qu'ont-ils  fait  tousenfemble  ?" 
Que  de  leurs  Forts  enfin  contre  vous  fe  défend  ? 
Allez  les  dépouiller  des  honneurs  qu'on  leur  rend  ; 

Au-delà  du  Rhin  l'Aigle  tremble  , 

Et  la  Viftoire  vous  attend. 

Comme  le  Vainqueur  de  TAfie 
Coupa  ce  nœud  fatal  qu'il  ne  put  dénouer  , 
Vous  romprez  une  li^ue  ,  appui  de  l'Héréne  , 
Dont,  pour  fes  intérêts  ,  Nafiau  fçait  fe  jouer. 
Oui  ,  Prince  ,  on  vous  verra  dilîiper  &.  canfondre 
Cette  ligue  fertile  en  crimes  inouis. 
Votre  bras  doit  lancer  la  foudre  de  Louis  : 

C'eft  aflez  pour  nous  en  répondre. 

Que  par  vos  travaux  glorieux 

La  Paix  ,  cette  belle  exilée  , 
Que  les  hardis  complots  d'un  Prince  ambitieux 

Ont  fait  remonter  dans  les  Cieux  , 

Sur  la  Terre  foit  rappellée  : 
Et  que  ,  malgré  l'efpoir  des  cfprits  faftieux  , 

Avant  la  faifon  tril'^e  &  dure 
Où  des  froids  Aquillons  le  fouffle  furieux 

Dépouille  nos  champs  de  verdure  , 
La  Paix  foit  de  retour  avec  vous  dans  ces  lieux 

DÉJÀ  plus  d'une  fois  le  Monarque  invincible 
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Dont  vous  avez  reçu  le  jour  , 
Aux  larmes  des  peuples  fenfible  , 

Immola  la  Viftoire  à  cet  heureux  retour. 

Le  cœur  encor  touché  d'une  douleur  fi  belle  > 
Il  renonceroit  fans  ennui 

A  tout  ce  que  la  guerre  a  de  flatteur  pour  lui , 

Si  l'on  ctabliHoit  une  paix  éternelle. 

Louis   ne   combat  aujourd'hui 
Et  ne  triomphe  que  pour  elle. 

Ces  ambitieux  Conquérans  , 
Pour  qui  la  Terre  entière  eût  été  trop  petite  « 
N'étoient  pas  des  Héros  véritablement  grandît 
Une  valeur  féroce  étoit  tout  leur  mérite. 
S'ils  n'avoient  pris  le  cruel  foin 
De  porter  au  bout  de  la  Terre  , 
Sans  droit  &  fans  pitié  ,  le  flambeau  de  la  Guerre  , 
Leurs  noms  fi  refpeftés  n'auroient  pas  volé  loin  : 
Athènes  ,  dans  fes  Murs ,  Perfépolis  Se  Rome  , 
Ont  vu  ,  par  la  grandeur  des  vices  ,   des  forfaits  , 
Que  dans  l'oifiveté  d'une  profonde  paix  , 

Le  Héros  n'étoit  plus  qu'un  homme. 

Entre  LOUIS  &  ces  Héros  , 

Dont  malgré  deux  mille  ans  dure  encor  la  mémoire  i. 

Que  les  comparaifons  fe  font  mal  à  propos  ! 

La  guerre  ,  où  l'accompagne  en  tout  tems  la  Viftoîre  £. 

N'eft  pas  un  fecours  pour  fa  gloire. 
Rien  n'en  ternit  l'éclat  dans  le  feln  du  repos. 
Sur  la  feule  valeur  elle  n'efl  point  fondée. 

Rempli  d'une  plus  haute  idée  , 
Et  jamais  jufte  ,  fage  ,    &  pieux  à   demi. 

11  n'eft  pas  moins  grand  h  Verfailles  , 
Que  lorfqu'aux  yeux  jaloux  d'un  fuperbe  ennemi 
De  Mons  &  Namur  il  force  les  murailles. 

Quel  exemple  pour  vous  !  Prince,  dites-vous  bien  ►. 
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Et  même  avec  quelques  allarmcs  r 
Que  c'eft  par  les  vertus  autant  que  par  les  armes  , 
Qu'on  n'a  point  vu  de  régne  auîlTi  beau  que  le  ùen  . 
Que  lorfque  fa  valeur  ,  qu'aucun  péril  n'étonne  , 

D'un  nouveau  laurier  le  couronne  ; 

Et  que  fur  les  «'.ébris  affreux 
D'hommes  ik  de  ramparts  fon  triomphe  s'apprête  : 

Ce  jour  ,   pour  fa  gloire  fameux, 
Eft  d'un  Peuple  enne-ni-,  devenu  fa  conquête  , 
Regardé  comme  un  jour  heureux. 

Si  ,  parmi  les  horreurs  que  la  guerre  fait  naître  , 

Louis  eft  adoré  de  fes  nouveaux  Sujets  , 

De  combien  verra-t-cn  leur  attachement  croître  , 

Quand  la  Paix  fera  difparoître 
De  la  flamme  6c  du  fang  les  funeftes  objets  ; 
Et  qu'alors  ils  verront  ce  Roi ,  digne  de  l'être  • 
A  notre  fciil  bonheur  borner  tous  fes  projets  ,. 
Et  fe  fair«  obéir  plus  en  Père  qu'en  Maître  1 

Jeune  &  vaillant  Héros ,  l'Europe  attend  de  vous 

Cette  paix  aux  Peuples  fi  chère  ! 
Portez  aux  ennemis  de  fi  terribles  coups 
Qu'ils  foient  encore  forcés  une  fois  à  la  faire. 
A  l'Epoufe  éplorée  elle  rendroit  lEpoux  i 
Elle  rendroit  le  Fils  à  la  tremblante  Nkre  ; 
EHe  rameneroit  les""^trmides  Amours. 
Alors  ,  Prince  charmant  ,  il  eft  aifé  de  croire  , 
Qu'au  milieu  des  plaifirs  ,  fait  pour  vaincre  toujours  > 
Une  autre  forte  de  vifkoire  , 
Pour  les  teridres  coeurs  d'un  grand  prix  , 
Vous  rendra  ces  Myrthes  fleuris 
A  qui  vous  préférez  la  gloire. 
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E    P   I   T   R   E 

A  Madame  la    Comtesse    d'Alegre. 
1693. 
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On  ,  charmante  Iris  ,  dans  ma  Lettre 
Je  n'ai  point  employé  les  précieux  tréfors 

Que  l'Inde  étale  fur  fes  bords. 
Quand  on  veut  parler  jufte  ,  on  ne  fçauroit  les  mettre 
Que  dans  l'exprefTion  des  brillantes  couleurs 

Qui  font  que  les  plus  vives  fleurs 
Avec  votre  beau  teint  n'oferaient  fe  commettre. 
S'il  arrive  qu'un  jour  je  chante  dans  mes  Vers 
Ce  teint  toujours  vainqueur  des  plus  affreux  hyvers  , 
Que  ne  pourrois-je  point  là-defl\is  me  permettre  ! 

Des  Rofes  dont  à  fon  réveil 

La  jeune  Amante  de  Céphale 

Sème  la  route  du  Soleil  , 
Des  pleurs  dont  s'enrichit  la  Mer  Orientale 
Lorfque  fon  tendre  cœur  détefte  le  fommeil 
D'un  vieux  époux  contraint  à  devenir  Cigale  ; 
Je  prendrai  la  fraîcheur  ,  le  blanc  &  le  vermeil , 
Pour  compofer  un  teint  à  votre  teint  pareil  ; 
Et  je  ne  ferai  rien  cependant  qui  l'égale. 

Ces  précieufes  gouttes  d'eau 
Que  la  brûlante  ardeur  du  célefte  flambeau 

Durcit  dans  le  fein  de  la  Terre  , 

Les  Diamans  ,  ces  b3aux  cailloux  , 
Du  feu  de  vos  regards  ,  ce  feu  brillant  &  doux  , 
Plus  à  craindre  pourtant  que  le  feu  du  Tonnerre  , 

Serviront  à  peindre  l'éclat  : 
Et  dans  la  dureté  qui  leur  eft  naturelle  , 


46     ^  ŒUVRES 

Peut-être  trouverois-je  à  faire  un  parallèle 

D'un  coeur  que  mille  Amans  accufent  d'être  ingrat. 

Pour  peindre  là  beauté  de  cette  trefTe  blonde  , 
Que  les  jeunes  Zéphirs  ,  ces  petits  imprudens  , 

Rendent  quelquefois  vagabonde  ; 
Je  prendrai  le  Soleil  ,  lorfqu'au  fortir  de  l'Onde 
Le  Bain  aura  rendu  fes  rayons  moins  ardens  , 
Iris ,  quand  je  voudrai  parler  de  votre  bouche  , 
Le  rouge  du  Rubis  fera  d'un  grand  fecours  ; 
Ce  beau  rouge  C\  vif,  qu'on  craint  prefifue  toujour-s 

De  fe  brûler  quand  on  y  touche. 

Voila  pour  vous  ,  aimable  Iris  , 
Ce  qu'on  peut  emprunter  fur  le  rivage  More. 
Mais  à  ce  riche  amas  de  rayons  ,  de  rubis  , 
De  diamans  ,  de  fleurs  qu'on  vient  de  voir  éclore  , 
Et  de  perles  que  font  les  larmes  de  l'Aurore 
Lorfqu'elle  les  répand  dans  le  fein  de  Thétis  , 

Il  manque  quelque  chofe  encore. 

C'est  un  efprit  folide  ,  agréable  ,  élevé  , 

Qui  ne  cherche  point  à  paroître  , 

Et  qui  ,  par  un  excellent  Maître  , 

Fut  dès  le  berceau  cultivé  : 
C'eft  un  cœur  généreux  ,  fincére  ,  droit  &  tendre  , 
Toujours  par  la  vertu  conduit  ,  &.  préfervé 
D'un  dangereux  poifon  pour  les  cœurs  réfervé  , 

Qui  d'abord  les  réduit  en  cendre. 

Où  tout  cela  peut-il  fe  prendre  ? 

Iris  ,   quand  je  l'aurois  trouvé  , 
Le  Portrait ,  que  pour  vous  je  bnMe  d'entreprendre 
.Sera  fi  reffemblant  &  fi  bien  achevé  , 

Qu'on  ne  pourra  pas  s'y  méprendre. 
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E    P    I   T  R   E 

A  M.  Arnauld,  Fermier  Général, 


A, 


Octobre    1693. 


,PrÈs  que  tous  les  Eie'mens  , 
Par  d'horribles  déréglemens  , 
Nous  ont  fait  une  longue  Çuerre  ; 
Lorfqu'il  femble  que  le  Soleil 
N'eft  plus  amoureux  de  la  Terre  , 
Par  quel  charme  ai-je  à  mon  réveil 
Une  pièce  de  Vin  pareil 
Au  précieux  Neétar  du  Maître  du  Tonnerre  ? 

Quel  généreux  Mortel  peut  avoir  pris  ce  foin  , 
Dont  nos  modernes  Efculapes 

S'avifent  rie  trouver  que  j'ai  taiit  de  befoin  , 
Quand  on  n'a  tiré  de  nos  grappes 

Qu'un  Vin  ,  qui  froid  &  verd  ,  du  Verjus  n'eft  pas  loin  î 
Ce  ne  peut  être  que  Timandre. 
A  ce  goût  de  n'épargner  rien 
Quand  on  trouve  un  fervice  à  rendre  ^ 
Et  de  faire  toujours  du  bien  , 
On  ne  fcauroit  pas  fe  méprendre  ; 

Peu  de  cœurs  là-deflus  font  faits  comme  le  fien. 

Oui  ,  Timandre  ,  c'eft  vous  ;  &  de  l'illuftre  race 
Dont  le  Ciel  vous  a  fait  fortir  , 

Vous  fuivez  pas  à  pas  la  glorieufe  trace. 

On  ne  voit  rien  en  vous  qui  puifTe  démentir 
La  piété  ,  la  noble  audace  , 
La  gonérolîté  ,    l'éclat  % 

De  ces  Arcs-boutans  de  l'Etat  , 
I^i  de  ces  Héros  de  la  Grâce  , 
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Qui  ,  pour  les  Concerts  du  Parnaffe  , 
Eurent  toujours  un  goût  fi  fin  ,  fi  délicat. 

C'est  à  ce  doux  penchant  qu'ils  ont  eu  pour  les  Mufes, 

Qui  d'eux  a  paffé  jufqu'à  vous  , 
Qlié  je  dois  l'amitié  qui  fe  forme  entre  nous  , 
Et  qui  vous  fait  chercher  tant  d'agréables  rufes 
Pour  faire  que  chez  moi  l'on  trouve  tous  les  jours 
De  Caffé  ,  de  Liqueurs  une  pleine  abondance  , 

Et  de  ce  Vin  dont  l'excellence 
Pour  ma  fanté  ,  dit-on  ,  fera  d'un  grand  fecours. 

Quoi  que  l'Hiftoire  en  puifTe  dire  , 

Le  Vin  qui  jadis  dans  Tibur 

D'Horace  égayoit  la  Satyre  , 
Le  Vin  qu'Anacréon  célébroit  fur  fa  Lyre  , 

N'étoit  ni  fi  beau  ,   ni  fi  pur. 
A  des  rubis  fondus  fa  couleur  eft  femblable  ; 
Il  tient  ce  que  promet  fa  brillante  couleur  ; 

Une  utile  &  douce  chaleur 

Fait  qu'on  penfe  ,  au  fortir  de  table , 

Avoir  pris  de  cet  or  potable 
Qui  triomphe  des  ans  ,  qui  chaffe  la  douleur  , 

Qui  fait  tout  ,  8c  qui  par  malheur 

N'a  jamais  été  qu'une  Fable. 

Cependant  quelque  précieux 
Que  folt  un  tel  breuvage  ,  un  zèle  ardent  &  tendre 

Pour  le  Public  le  fait  répandre  , 

Quand  Louis  eft  viftorieux. 
Les  muids  font  défoncés  dans  les  brillantes  fêtes , 

Où  pour  lai  l'on  rend  grâce  aux  Cieux  ; 
tt  tandis  que  le  bruit  de  fes  grandes  conquêtes 
Trouble  fes  ennemis  de  fa  gloire  envieux  , 

Votre  excellent  Vin  dans  ces  lieux 

Trouble  un  nombre  infini  de  têtes. 

Qui  l'auroitpu  penfer  !  Moi ,  <iui  dès  U  berceau 

Suis 
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Suis  en  habitude  de  boire 

Avec  les  Filles  de  Mémoire  , 

Et  de  m'enyvrer  de  cette  eau 

Qui  des  ténèbres  du  tombeau 

A  le  droit  de  fauver  la  gloire  ; 

Enfin  ,  moi  ,  qui  jufqu'aujourd'huî 
N'avols  avec  Bacc'aus  prefque  point  de  commerce  , 

J'ai  fait  connoilVance  avec  lui. 
Heiireufe  fi  ce  Dieu  peut  diffiper  l'ennui 

Du  maudit  fort  qui  me  traverfe  , 
Et  d'une  fanté  fosble  être  le  ferme  appui. 

Quand  je  fonge  pourtant  en  perfonne  fenfée  , 

A  votre  préfent  merveilleux  , 
A  ne  vous  rien  cacher  ,  il  me  vient  en  penfée 
Qu'il  peut ,  tout  beau  qu'il  eft,  être  un  peu  dangereux. 

On  ne  pourroit  pas  mieux  s'y  prendre  , 
Pour  faire  une  galante  &  douce  trahifon. 

Quelque  force  qu'ait  la  raifon  , 
Hélas  !  contre  le  vin  peut-elle  fe  défendre  ? 
Non  ,  &  fouvent  l'Amour  mêle  ,  pour  nous  furprendre, 

Dans  le  vin  fon  fubtil  poifon. 

Mais  ,  par  bonheur  pour  moi  ,  Timandre  , 

Vous  êtes  plus  fage  que  tendre  ; 
Et  d'ailleurs  ,  je  fuis  loin  de  la  belle  faifon  , 

Où  les  pièges  font  bons  à  tendre. 


AU      ROI. 
MADRIGAL.     Oflobre  1693, 

J_j0uis  ,   que  vous  imitez  bien 
Cet  Etre  indépendant  dont  vous  êtes  l'im.iee  ! 

Comme  lui  ,  des  Rois  qu'on  outr.ige 
Vous  êtes  le  vengeur  6c  l'unique  foutien  , 
Tome  IL  C 
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Comme  lui  ,  votre  main  foudroie 
Ces  coupables  Mortels  dont  les  noires  fureurs 
Ont  mis  toute  l'Europe  en  proie 
A  ce  que  la  guerre  a  d'horreurs  : 
Comme  lui  rempli  de  clémence  , 
Quelque  douceur  qu'ait  la  vengeance  , 
Vous  êtes  prêt  à  pardonner  ; 
Et  fur  les  bords  du  Pô  ,  du  Rhin  ,  &  de  la  Meufe  , 
Vous  nèfles  accablez  que  pour  les  amener  , 
Par  un  prompt  repentir  ,  à  cette  paix  heureufe 
Que  vous  feul  pouvez  leur  donner. 


LA       TUBEREUSE. 
A    MADAME    *  *  *. 

OAns  me  plaindre  de  la  Nature  , 

Je  voyois  les  premières  fleurs 
Répandre  dans  les  airs  d'agréables  odeurs  , 

Et  mêler  leurs  vives  couleurs 

Avec  la  naiflante  verdure  , 

Quand  un  plus  important  foucî 

Que  celui  d'embellir  la  terre  , 
A  la  charmante  Flore  ,  au  milieu  d'un  parterre  , 

Me  força  de  parler  ainfi  : 

Jeune  Divinité  ,  pour  qui  le  doux  Zéphire 
Pouffe  tant  d'amoureux  foupirs  ; 
Vous  qui  ramenez  les  Plaifirs  ,  , 

Vous  dont  toutes  les  fieurs  reconnoiffent  l'empire  ,      j 
De  celles  du  Printems  que  n'ai-je  le  deftin  ! 
Je  fçais  qje  leur  beauté  ne  dure  qu'un  matin  , 
Et  que  d'un  fort  plus  doux  ma  naiffance  cft  fuivie  ; 

Mais  elles  nniffent  dans  le  tems 
Qu'on  célèbre  en  ces  lieux  la  fête  de  Silvie. 
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Hélas  !  que  je  leur  porte  envie  , 
Et  que  je  voudroisbien  fleurir  dans  le  Printems  ! 

Un  fi  jufte  fouhnit  toucha  le  cœur  de  Flore  ; 

Et  ,  malgré  l'ordre  des  fnifons  , 
A  peine  le  Soleil  eut-il  vu  deux  maifons  , 

Que  ma  fleur  commença  d'éclore. 
Je  perds  avec  plaifir  dans  cet  heureux  état 

Les  honneurs  que  l'Eté  m'apprête  ; 

Et  ,  pour  couronner  votre  tête  , 
Je  parois  ce  matin  avec  tout  mon  éclat. 
Si  par  mon  doux  parfum  j'obtiens  cet  avantage  , 
Fiére  d'un  tel  emploi ,  je  verrai  fans  ennui 
Mes  Soeurs  dans  quelques  mois  tendre  un  pareil  hom- 


mase 


Au  plus  grand  Prince  d'aujourd'hui. 


RÉFLEXIONS     MORALES 

Sur  l'envie   immodérée  de  faire  paffer  fort  nom  à  la 
Poftérité,  Novembre  1093. 

J    f  A  fçavante  Cheron  par  fon  divin  pinceau  , 

Me  redonne  un  éclat  nouveau  ; 

Elle  force  aujourd'hui  les  Grâces  , 
Dont  mes  cruels  ennuis  &  mes  longues  douleurs 
Laiflent  fur  mon  vifage  à  peine  quelques  traces  , 

D'y  venir  reprendre  leurs  places  : 
Elle  me  rend  enfin  mes  premières  couleurs. 

Par  fon  art  la  race  future 
Connoîtra  les  préfens  que  me  fit  la  Nature  : 
Et  je  puis  efpérer  qu'avec  un  tel  fecours  , 
Tandis  que  j'errerai  fur  les  fombres  rivages  , 
Je  pourrai  faire  encor  quek[ue  honneur  à  nos  jours. 
Oui ,  je  puis  m'en  flatter  :  plaire  6c  durer  toujours  , 

Eft  le  deftin  de  fes  Ouvrages. 

C  2 
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Fol  orgueil  !  Si  du  cœur  hui'naîn 

Aveugle  &C  fatale  foiblelTe  ! 

Nous  maîtriferez-vous  fans  cefle  ? 
Et  n'aurons-nous  jamais  un  généreux  dédain 
Pour  tout  ce  qui  s'oppofe  aux  loix  de  la  Sageffie  ? 
Non  :  l'amour-propre  en  nous  cft  toujours  le  plus  fort  J 
Et  ,    malgré  les  combats  que  la  Sagefle  livre  , 
On  croit  fs  dérober  en  partie  à  la  mort  , 

Quand  dans  quelque  chofe  on  peut  vivrCi 

Cette  agréable  erreur  efi  la  fource  des  foins 

Qui  dévorent  le  cœur  des  hommes  : 
Loin  de  fçavoir  jouir  de  l'état  où  nous  fommes  i 

C'eft  a  quoi  nous  penfons  le  moins. 
Une  gloire  frivole  &:  jamais  pofledée  , 

Fait  qu'en  tous  lieux  ,  à  tous  momens  , 

L'ave,  ir  remplit  notre  idée. 
Il  efl;  l'unique  but  de  nos  empreffemens. 
Pour  obtenir  qu'un  jour  notre  nom  y  parvienne  , 
Et  pour  nous  l'affurer  durable  &  glorieux  , 
Nous  perdons  le  préfent ,  ce  tems  fi  précieux  , 

Le  feul  bien  qui  nous  appartienne  , 
Et  qui  ,  tel  qu'un  éclair  ,  difparoît  à  nos  yeux. 
Au  bonheur  des  humains  leurs  chimères  s'oppofent. 

VifkiiTies  de  leur  vanité  , 
11  n'eft  chagrin  ,  travail  ,  danger  ,  adverfité  , 

A  quoi  les  mortels  ne  s'expofe;ît  , 
Pour  tranfmettre  leurs  noms  à  la  poftérité. 

A  QUEL  deflein,  dans  quelles  vues , 
Tant  d'Obélifques  ,  de  Portraits  , 
D'Arcs  ,  de  Médailles  ,  «le  Statues  , 
De  Villes  ,  de  Tombeaux  ,  de  Temples ,  de  Palais , 

Par  leur  ordre  ont-ils  été  faits  ? 
D'où  vient  que  pour  avv  ir  un  grand  nom  dans  l'Hiftoîrô, 
l^s  ont  à  pleines  m;iir.s  répandu  les  bientaits  , 
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Si  ce  n'eft  dans  l'efpoir  ce  rendre  leur  mémoire 
Illuftre  ôt  durable  à  jamais? 

Il  eft  vrai  que  ces  efpérances 
Ont  quelquefois  iervi  de  frein  aux   paîTions  ; 
Que  par  elles  les  Loix  ,  les  beaux  Arts ,  les  Sciences  , 
Ont  formé  les  efprits  ,  poli  les  Nations  , 
Embelli  l'Univers  par  des  travaux  immenfes  , 
Et  porté  les  Héros  aux  grandes  aftions. 

Mais  aulTi  combien  d'impoftures  , 

De  façriléges  ,   d'attentats  , 
D'erreuts  ,  de  cruautés  ,  de  guerres  ,  de  parjures  > 
A  produit  le  defir  d'être  ,  après  le  trépas , 

L'entretien  des  races  futures  ! 
Deux  chemins  diffirens  ,   &  prefquc  auflî  battus  , 
Au  temple  de  Mémoire  également  conduifent. 
Le  nom  de  Pénélope  8c  le  nom  de  Titus 
Avec  ceux  de  Médée  &  de  Néron  s'y  lifent. 

Les  grands  crimes  immortalifent 

Autant  que  les  grandes  vertus. 
'         Je  fçais  que  la  gloire  eft  trop  belle 
Tout  ne  pas  infpirer  de  violens  defirs  : 
La  chercher  ,  l'acquérir  ,  &  pouvoir  jouir  d'elle  » 

Eft  le  plus  parfait  des  plaifirs. 
Oui  I  ce  bonheur  pour  l'homme  eft  le  bonheur  fuprême^i 

Mais  c'eft-là  qu'il  faut  s'arrêter. 
Tout  charmé  qu'il  en  eft ,  à  quelque  point  qu'il  l'aime.^ 
11  a  peu  de  bon  fens  quand  il  va  s'entêter 

De  la  vanité  de  porter 
■     Sa  gloire  au-delà  de  lui-même  ; 
Et  quand  ,  toujours  en  proie  à  ce  delir  extrême  , 

Il  perd  le  tems  de  la  goûter. 

En  COR  G  dans  les  champs  que  le  Cocyte  arrofe  f 
Dépouillé  de  toute  autre  chofe , 
Il  étoit  permis  d'efpérer 
De  jouir  de  fa  renommée  ; 
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Je  ferols  bien  moins  animée 
Contre  les  foins  qu'on  prend  pour  la  faire  durer. 
Mais  quand  nous  defcendons  dans  ces  demeures  fombres 

La  gloire  ne  fuit  point  nos  ombres  ; 
Nous  perdons  pour  jamais  tout  ce  qu'elle  a  de  doux  : 

Et  quelque  bruit  que  le  mérite  , 
La  valeur  ,  la  beauté  ,  puiffent  faire  après  nous  , 
Hélas  !  on  n'entend  rien  fur  les  bords  du  Cocyte. 

Par  où  donc  ces  grands  noms  d'illuftres  >  de  fameux  , 
Après  quoi  les  Mortels  courent  toute  leur  vie  , 
Avides  de  laiffer  un  long  fouvenir  d'eux  , 

Doivent-ils  faire  tant  d'envie  ? 
Eft-ce  par  intérêt  pour  d'indignes  neveux 

Quifeuls  de  ces  grands,  noms  jouiffent,,  . 
Qui  ne  les  font  valoir  qu'en  des  difcours  pompeux  ,'     ^ 
Et  qui ,  toujours  plongés  dans  undéfordre  affreux. 

Par  des  làçheté&  les  flétriiTent  } 

De  ces  heureux  Mortels  qui  n'ont  point  eu  d'égaux/ 
Tel  eft  l'ordinaire  partage.  ,  •  -     't 

Traités  par  la  Nature  avec  moins  d'avintage  ( 

Que  la  pliàpart  des  Animaux  » 

Leur  race  dégénère  ,   &.  l'on  voit  d'âge  en  âge  > 

En  elle  s'effacer  l'éclat  de  leurs  travaux» 

Des  çhofes  d'ici-bas  c'eft  le  vrai  caraftere. 

II  eft  rare  qu'un  fils  marche  dans  le  fentier 
Que  fuivoit  un  illullre  père. 

Des  mœurs  comme  des  biens  on  n'eft  pas  héritier  ; 
,    Et  d'exemple  on  ne  s'inftruit  guère. 

Tandis  que  le  Soleil  fe  lève  encor  pour  nous  ,' 

Je  conviens  que  rien  n'eft  plus  doux  ,         - 
Que  de  pouvoir  furement  croire 

Qu'après  qu'un  froid  nuage  aura  couvert  nos  yeuX  / 
Rien  de  lâche  ,   rien  d'odieux  , 
J>ie  fouillera  notre  mémoire  i 
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Que  ,  regrettés  par  nos  amis , 
Dans  leur  cœur  nous  vivrons  encore. 
Pour  un  tel  avenir  tous  les  foins  font  permis  : 
C'eft  par  cet  endroit  feul  que  l'amour-propre  honore  ; 
11  faut  biffer  le  refte  entre  les  mains  du  fort. 
Quand  le  mérite  ed  vrai  ,  mille  fameux  exemples 
Ont  fait  voir  que  le  tems  ne  lui  fait  point  de  tort. 
On  refufe  aux  vLvans  des  Temples 
Qu'on  leur  élève  après  leur  mort. 

Quoi  ,  l'homme ,  ce  chef-d'œuvre  à  qui  rien  n'ed  fem- 

blable  ; 
Quoi,  l'homme  pour  qui  feul  on  forma  l'Univers  , 
Lui  dont  l'oeil  a  percé  le  voile  impénétrable 
Dont  les  arrangemens  &  les  refforts  divers 

De  la  Nature  font  couverts  : 
Luî  ,   des  Loix  &:  des  Arts  l'inventeur  admirable  r 
Aveugle  pour  lui  feul ,  ne  peut-il  difcerner  , 
Quand  il  n'eft  queftion  que  de  fe  gouverner  > 

Le  faux  bien  du  bien  véritable  ? 

Vaine  réflexion  !  inutile  difcours  ! 

L'homme,  malgré  votre  fecours  , 
Du  frivole  avenir  fera  toujours  la  dupe  ; 
Sur  fes  vrais  intérêts  il  craint  de  voir  trop  clair  ; 
Et  ,   dans  la  vanité  qui  fans  ceffe  l'occupe  , 
Ce  nouvel  Ixion  n'embrâffe  que  de  l'air. 

N'être  plus  qu'un  peu  de  pouffiére 

Bleffe  l'orgueil  dont  l'homme  eft  plein. 
11  a  beau  faire  voir  un  vifage  ferein  , 
Et  traiter  de  fang  froid  une  telle  matière  , 
Tout  dément  fes  dehors  ,  tout  fert  à  nous  prouver 
Que  par  un  nom  célèbre  il  cherche  à  fe  fauver 

D'une  deftruftion  entière. 

Mais  d'où  vîentqu'aujourd'liuimon  efprit  eftfi  vam  ?, 
Que  fais-je  ?  &i  de  quel  droit  ;(\-ce  que  je  cenfure 
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Le  goîit  de  tout  le  genre  humain  , 
Ce  gciit  f.ivori  qui  lui  d^ire 
Depuis  qu'uiie  immortelle  main 

Du  ténébreux  calios  a  tiré  la  Nature  ? 

Ai-je  acquis  dans  le  ir.onde  a(fez  d'autorité 
Pour  rendre  mes  raifons  utiles  , 

Et  pour  détraire  en  Iv.i  ce  fond  de  vanité 

^ui  ne  peut  lui  lailTer  aucuns  momens  tranquilles  î 
Non  ;  mais  un  efprit  d'équité 

A  combattre  le  faux  incelfamment  M'attache  , 

Et  fait  qu'à  tout  hazard  j'écris  ce  que  m'arrache 
h  force  de  la  vérité. 

HÉ  !  comment  pourroîs-je  prétendre 
'De  guérir  les  Mortels  de  cette  vieille  erreur 

Qu'ils  aiment  jufqu'à  la  fureur  , 
Si  moi ,  qui  la  condamne  ,  ai  peine  à  m'en  défendre  ! 
Ce  Portrait  ,  dont  Appelle  auroit  été  jalo'jx  , 
Me  remplit ,  malgré  moi ,  de  la  flatteufe  attente 
Qwe  je  ne  f<;aurois  voir  dans  autrui  fans  courroux* 

Fûible  raifon  ,   que  l'homme  vante  , 
Voilà  quel  eft  le  fond  qu'on  peut  faire  fur  vous. 
Toujours  vains  ,  toujours  faux  ,  toujours  pleins  d'InS 
juftices  , 

Nous  crions  dans  tous  nos  difcours 
Contre  les  paflions  ,   les  fcibleffes  ,   les  vices , 

Où  nous  fuccombons  tous  les  jours. 


MADRIGAL 

OE     M.     TURGOT     DE     S.     ClAIR, 
Sur  les  Reflexions  Morales.  Nov.  1693, 


La  cl- 


chimère  que  vous  blâmez  > 
DeshouUeres ,  par  modeftie  t 


DE  Mme.    DES  HOUf  TE  RE  s.       Jj 

Aux  Héros  les  plus' renommés 
r     <^  i^rt^ur  vous  ^«mande  une  amniftie. 
Pourréz-voùs  du  Parnaffe  âppaifer  le  courroux  ? 
Ceiix.-juj  du  grpnd  Lo  ui  s  nous  promettent  l'Hiftoirç , 
lia  Nn  'ire  &  vos  Vers  ne  feront  pas  pour  vous. 
Des  rares  dons  du  Ciel  on  peut  être  jaloux  j 
On  n'en  peut  trop  lon^-tems  conferver  la  mémoire. 
Lamejre  des  Vertus  c'ert  l'amour  de  la  Gloire. 


RÉPONSE 

A     M.     TURGOT      DE     S.     ClAIR. 

MADRIGAL.  Nov.  r693. 


v< 


Ou  s  qui  vous  couronnez  des  rameaux  toujours 

verds 

Qu'aiment  les  Filles  de  Mémoire  ; 

Saint  Clair  ,  comment  pouvez-vous  croire 

Que  j'ai  prétendu  dans  mes  Vers 
"'  Condamner  l'amour  de  la  Gloire  î 

Si  vous  les  aviez  lus  avec  attention  , 

Une  telle  prévention 
D'un  reproche  flatteur  ne  feroit  pas  fuivie. 

Relifez  ;   dél'abufez-vous  , 
Vous  verrez  que  des  biens  qu'on  goûte  en  cette  vî* 
Je  trouve  que  la  gloire  e(l  le  bien  le  plus  doux  j 

Et  que  je  n'ai  porté  mes  coups 
Que  fur  l'immodérée  &  ridic  île  envie 

De  l'étendre  au-delà  de  nous.. 


G. 5- 
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E  P  I  T  R  E     A    M.'  '  F't'E Crf  i'E  R  ;' 

Evêqtie  de  Lavaur  y  &  enfuite  de  Ni/mes.  1693.;  •  i" 

JL/Amon  ,  que  vous  êtes  peu  tendre  ! 
Ne  vous  pourrois-je  point  imiter  quelque  jour  ?   -  ■■* 

Faire  à  Paris  un  long  féjour  , 
Sçavoir  que  chez  les  Morts  je  fuis  prête  à  defcendre  i 
Et  fans,  daigner  me  voir  retourner  à  la  Cour! 

JEsT-CE  qvie  la  gloire  immortelle. 
Dont  vous  venez  d'être  couvert 
Fait  que  le  fouvenir  fe  perd 
D'une  amitiu  tendre  &  fidelle  ? 
Non  ,  vous  êtes  accoutumé 
A  voir  tout  le  monde  charmé     - 
De  votre  divine  éloquence. 
L'orgueil  fur  votre  efprit  ne  prend  point  ie  pouvoir^ 
Et  votre  feule  nâg,lig.ence  .':.■■" 

Vous  a  fait  partir  fans  me  voir.. 

Vous  rompez  pour  jamais  cette  amitié  fmcére  , 

Et  qui  de  mon  timide  cœur 

Etoit  la  principale  affaire. 

Hélas  !  d'où  vient  tant  de  froideur  ? 

Qu'ai-je  fait  pour,  la  faire  naître  ? 

Ah  !  craignez  que  dans  ma  douleur 
Je  n'engage  l'Amour  ,  contre  vous  ,  à  paroître 

Dans  les  intérêts  de  fa  fœur. 

Cette  menace  vous  allarme. 
Un  Sage  être  amoureux  !  qu'eft-ce  qu'on  en  dirplt  ? 
Evitez  ce  malheur.  Un  foupir  ,  une  larme  > 
Chez  la  p.Qftérité  vous  deslionoreroit. 


OE   Mme,    DESHOULTERES.        f9 

Les  févéres   loix  du  Portique    (- 
Doivent  rendre  ,   qui  les  pratique  , 
Inacceflil)-le   aux  pallions  ; .         ■ 
Et  les  moindres  émotions 
Sont  des  crimes  pour  un  Stoique. 

Quelle  bonté  pour  vous,  qui  voyez  fans  pitié 

Toutes  les  foibleffes  humaines  , 
Si  ,  pour  punir  les  torts  faits  à  mon  amitié  , 
Quelque  Iris  vous  rendoit  plus  fou  de  la  moitié 
Que  tous  les  Céladons,  que  tous  les  Artamènes  ! 
Sur  vos  doftes  emplois  ne  vous  afTiirez  pas. 
Trembez  ,  Damon  ,  tremblez  :  la  raifon   des   grands 

hommes , 
Tant  des  fiécles  paffés  que  du  fiécle  où  nous  fommes. 
Dans  un  fi  beau  chemin  a  fait  plus  d'un  faux  pas. 
Ce  petit  Dieu  malin  ,    au  dos  chargé  de  plumes  , 

Dont  le  dépit  ,  les  amertumes , 
Sont  pour  les  tendres  cœurs  des  fources  de  plaifirs  , 
Vous  fera  ,  s'il  le  veut  ,  pouffer  de  longs  foupirs 
Au  milieu  de  mille  volumes. 

Contre  la  rigueur  des  Devins 
La  Morale  pourroit  rendre  une  ame  aflez  forte  : 
Mais  y  Damon  ,  euffiez-vous  des  Grecs  Se  des  Latias 

Toutes  les  raifons  pour  éfcorte  , 
L'Amour  n'en  feroit  pas  d'un  jour  plus  tard  vainqueur»- 

Lorfqu'il  veut  entrer  dans  un  cœur  , 
Il  ne  s'amufe  pasà  frapper  à  la  porte. 

Il  aime  à  triorrrpher  de  l'orgueil  d'un  Seavant  > 
C'eft  fa  plus  éclatante  &  plas  douce  viftoire. 
,  Ces  Sages  qu'on  nous  vante  tant  , 
Et  dont  vous  effacez  la  e;1oire  , 
Pour  s'empêcher  d'aimer  firent  de  vains  efforts  | 

Et  toute  leur  Philofopl  ie 
Ne  leur  fervit ,  Damon  ,  qu'a  fauver  les  dehors 
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D'un#  voluptuaufe  vie. 

AiKSi  I  plus  agité  que  ne  le  font  les  flots  ,' 

Lorfqu'Eole  ouvre  fa  caverne  , 
Mon  cœur  fait  des  deffeins  contre  votre  repos  i 

En  cœur  que  le  dépit  gouverne. 

Mais  dans  ce  dangereux  dépit 
Ma  raifon  s'eft  rendue  auflî-tôt  la  maîtreffe  : 

Il  vaut  mieux  ,  à  ce  qu'elle  dit  , 
Qu'un  ami  comme  vous  ait  un  peu  de  pareffe  , 
Que  trop  d'emprellèment  &  de  délicateffe. 

Contre  un  foible  dépit ,  dont  elle  rompt  le  cours  » 
Ne  cherchez  donc  point  de  fecours. 

Je  ne  laifferai  point  à  ce  guide  infidèle 

La  conduite  d'un  cœur  qui  refpe:la  toujours 

De  la  trifte  raifon  l'autorité  cruelle. 

Que  tous  vos  jours, Damon,  foient  de  tranquilles  Jours. 
Que  jamais  rien  ne  renouvelle 

En  vous  le  fonvenir  d'une  omitié  fi  belle. 

Je  fens  frémir  mon  cœur  à  ce  trifte  difcours  : 

La  tendrelTe  en  gémit.  Mais  les  retours  vers  elle 
Sont  de  trop  dangereux  retours. 


PARAPHRASE 

DU        PsEAUME       XIL 

USQ_UEQ^UO,    DOMINE,   i6^$. 


v< 


Ou  s  du  vafte  Univers  &  l'Auteur  &  le  Maître  , 
Vous  feu!  de  qui  j'attends  un  alTuré  fecours  , 
Jufques  à  quand  ,  Seigneur  ,  pafferai-je  mes  jours 
Dans  les  cruels  ennuis  que  le  maiheur  fait  naître  ? 
Avez-vous  réfolu  de  m'oublier  toujours  ? 


DE  Mme.   DESHOULIERES.       6î 

Pour  rendre  mes  peines  légères  , 
Et  pour  me  garantir  des  plus  affreux  hazards  , 
N'êtes-vous  plus  ce  Dieu  qu'ont  adoré  nos  Peres  ? 
Jufques  à  quand  de  mes  miféres 
Détournerez-vous  vos  regards  ? 

Mes  crimes  feroient-ils  plus  grands  que  vos  tendrefles? 
Hélas  !  jufques  à  quand  voulez-vous  que  mon  cœur 
Soupire  ,  Se  foit  plongé  dans  d'améres  triftelfes  ? 
Ne  vous  fouvient-il  plus ,  Seigneur  , 
De  vos  magnifiques  promefles  ? 
Jufques  à  quand  enfin  ces  mortels  ennemis 
Qui  répandent  fur  moi  le  venin  de  leurs  haines  , 
Et  qui  pourm'opprimer  fe  font  cru  tout  permis  , 
Repaîtront-ils  leurs  yeux  de  l'excès  de  mes  peines  î 

Daignez  écouter  mes  foupirs 

Et  les  vœux  ardens  que  je  forme  , 
Eclairez  mon  efprit  ,  réglez  tous  mes  defirs  , 
Que  jamais  dans  les  maux  ,  jamais  dans  les  plaifirs  r 
D'un  dangereux  fommeil  mon  ame  ne  s'endorme. 
Que  l'Efprit  ténébreux  de  vos  autels  jaloux  , 

Lui  ,  que  votre  jufte  courroux 
Précipita  du  Ciel  dans  le  fond  de  l'abîme  , 
Ne  puiffe  fe  vanter  d'avoir  eu  pour  viftime 

Un  cœur  qui  n'eft  fait  que  pour  vous. 

Au  milieu  des  fléaux  que  votre  main  m'envoie  , 
Cette  crainte  me  trouble  6c  me  glace  d'effroi. 

Ah  !  fi  je  devenois  fa  proie  , 
Ceux  que  mon  infortune  élève  contre  moi 
Goûteroient  à  longs  traits  une  maligne  joie. 

Ma  perte  efl  l'objet  de  leurs  vœux. 
Mais  ,  Seigneur  ,  auriez-vous  des  oreilles  pour  eux  ? 

Non  ,  elles  ne  font  attentives 
Qu'aux  cris  des  malheureux  j  qu'aux  foupirs  des  pé- 
chevirs  > 
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Etc'eû  de-là  ,  grand  Dieu  ,  qu'au  fort  de  mes  douleurs 

Viennent  ces  efpérances  vives 
Qui  m'aident  à  porter  le  faix  de  mes  malheurs. 

Quand  votre  bonté  ,  que  j'implore  , 
Aura  mis  à  couvert  mes  jours  infortunés 
Des  puifTans  ennemis  à  me  nuire  obftinés  ; 
Quand  elle  aura  calmé  l'eimui  qui  me  dévore  , 
Mon  cœur  ,  qu'un  noir  chagrin  a  prefque  confumé  , 

Sera  par  la  joie  an  mé. 

Seigneur  ,  il  fera  plus  encore  ; 
Dans  ma  bouche  il  mettra  de  ces  airs  éclatans 
Que  du  Nord  au  Midi ,   du  Couchant  à  l'Aurore  i 
A  la  gloire  du  Dieu  que  l'Univers  adore 
Les  peuples  chanteront  jufqu'a  la  fin  des  tems. 


PARAPHRASE 

Du       PsEAUME      XIII. 

D  I  X  I  T    I  N  S  I  P  I  E  N  S.     1693. 


N< 


On  ,  il  n'eft  point  de  Dieu.  Ses  foudres  redoutables 

Ne  font  que  de  groflTiéres  fables 
Dont  les  foib'es  efpri's  fe  font  toujours  repus , 
Difent  ces  infenfés  ,   ces  hommes  corrompus  , 

-.     '        Dont  les  crimes  abominables 
Jamais  par  les  ren^  rds  ne  font  interrompus. 

De  î'obfcvir  inftinft  qu'ont  les  brutes , 

Leur  raifon  ne  diffère  en  rien. 
Frappés  d'avpug'ement ,  tous  leurs  pas  font  des  chutes  ; 

Et  nul  c'entr'eux  ne  fait  le  bien. 

Du  féjour  où  pour  eux  fe  forme  le  tonnerre 

L'Eternel  a  porté  fes  regcrds  ici-bas. 

P(/ur  voir  s'il  trçuverçit  dans  les  divers  climats 


DE   Mme.   DESHOULÎERES.       6î 

Que  la  profonde  Mer  enferre 
(Quelqu'un  qui  le  connût  ,   quelqu'un  quî  ne  fît  pas 
A  Ton  culte  ,  à  fon  nom  ,  une  infolente  guerre. 

Quelque  foin  qu'ait  pris  le  Seigneur  , 
'  11  n'a  pu  trouver  fur  la  terre 

Un  feul  homme  félon  fon  coeur. 

Dans  les  lieux  oppofés  à  la  pompe  des  Villes  5 
Comme  fous  les  lambris  dorés  , 

Du  fentier  de  la  grâce  ils  fe  font  égarés. 
'Tous  font  pour  le  Seigneur  devenus  inutiles. 
Leur  bouche  efl:  un  fépulchre  ouvert 

D'où  fort  un  air  impur  ,  fatal  à  la  fàgeffe  : 

'■*'■  .'^'""'  Jamais  leur  langue  ne  leur  fert 

■Que  pour  tromper  avec  adrefle  ; 

Que  pour  faire  à  l'honneur  en  fecret ,   en  public  , 
De  ces  incurables  bleffures  , 
Plus  à  craindre  que  les  piquures 
Que,  fait  le  venimeux  Afpic. 

Les  C(3eurs  ne  font  remplis  que  de  haines  mortelles  > 
Que  d'attentats  qui  font  horreur  : 

Toujours  une  implacable   &  brutale  fureur 

Les  prefle  ,    &  leur  prête  des  aîles  , 

Pour  aller  dans  le  fàng  tremper  leurs  mains  cruelles  5 

Loin  qu'entre  eux  fe  cultive  une  innocente  paix  , 
'      Us  ne  travaillent  qu'à  fe  nuire  ; 

Et  la  crainte  de  Dieu  ,   qui  de  rien  les  a  faits  î] 
""'Et  qui  peut  à  rien  les  réduire  , 
Ne  les  inquiète  jartiais. 

Ne  gar-yiendrois-je  point  à  m è  faire  connoîtrg 
(A  dit  le  Seigneur  irrité  ) 
.  ;      De  ces  hommes  d'iniquité  , 
Quî  ,  pleins  d'ingratitude  ,  ofe'nt  nier  mon  être  ; 
Qui ,  nourris  dans  le  crime  &  l'endurciffement , 
Qht  tlévoré  mon  peuple  avec  même  allégreffis 
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Que  ceux  qu'une  extrême  faim  prefle 
Dévorent  l'ordinaire  &  grofTier  aliment  ! 

Bien  qu'ils  ne  puiflent  par  eux-mêmes  ,' 

Quels  que  foient  leurs  foins ,  leurs  travaux  » 

Se  garantir  des  moindres  maux  , 
Daignent-ils  m'invoquer  dans  les  péri's  extrêmes  ? 
Fiers  de  ma  patience  ,  ils  en  font  devenus 

A  m'offenfer  moins  retenus. 
Prononcent-ils  monNom  que  dans  d'affreux  blafphêmei? 
Ils  pâliflent  do  crainte  ,  ils  tremblent  ;  mais  pourquoi  î 

Pour  des  biens  faux  &  périflables  ; 

Tandis  que  fans  aucun  effroi 
Ils  perdent  pour  toujours  des  biens  vrais  Si  durables 

Dont  l'unique  fource  eft  en  moi. 

Ils  ne  redoutent  point  mes  jugemens  févéres  ; 

Ils  ofent  plus  encore  ;   &  leur  impiété 

M'outrage  jufques  dans  leurs  frères. 

Parce  que  la  Juftice  &  que  l'Humilité 

Sont  des  vertus  qui  me  font  chères  , 
Ils  ne  ceffent  dans  leurs  difcours  , 

Qu'à  leurs  déréglemeni  leur  infolence  ajufte  , 
De  railler  de  l'Humble  &  du  Jufte 
Qui  n'efpérent  qu'en  mon  fecours. 

Mais  pour  confondre  l'împofture  , 
Pour  convaincre  l'impie  ,  Se  lui  faire  fentir 
Qu'il  eft  un  Dieu  vengeur  qui  peut  anéantir 

D'un  feul  mot  toute  la  Nature  , 
Quelle  main  de  Sion  pourra  faire  fortir 

Une  lumière  vive  oc.  piire  ? 
Celle  du  Tout-p  liîTaiu  ,  lui  qui  plus  d'une  fois 
En  a  fait  à  J.  :ob  la  pronielTe  autentique. 
Vous  qui  vous  êtes  mis  au-delTous  de  mes  loix  ,^ 
Frén-.i{ï"ez  ,  troublezrvo.s  à  fa  terrible  voix  j 
.Votre  perte  s'approche  ,  &  fon  cduiroux  s'expllcjaC} 
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Quand  j'aurai  ,   dit-ii  ,  dégagé 

Mon  peuple  de  la  fervitude  , 
Ils  recevront  le  prix  de  leur  ingratitude  : 
En  vain  ils  gémiront  de  m'avoir  outragé  ; 
A  leurs  yeux  Ifraël  d'une  gloire  alTurée 

Verra  payer  Ces  long  ennuis  , 
Tandis  que  par  un  feu  d'éternelle  durée  , 
Ces  hommes  tout  de  chair  connoîtront  qui  je  fuîs» 


PARAPHRASE 

DU      PSEAUME      CXLIV. 

LAUDA  ,  ANIMA  MEA  ,  DOMINUM.  1693; 


M. 


iOn  ame  ,  louons  le  Seigneur, 
Ne  nous  laiTons  jamais  de  dire 
Quelle  eft  fa  bonté  ,  fa  grandeur. 
Que  le  tems  qu'à  ma  vie  il  a  voulu  prefcrire 
Se  paffe  tout  entier  à  chanter  fur  ma  Lyre 
Des  Cantiques  en  fon  honneur. 

Ne  nous  affurons  point  fur  les,  enfans  des  hommes  j^ 

Non  plus  que  fur  leurs  Souverains. 
Malgré  l'or  Si  le  rang  qui  les  rendent  fi  vains  , 

Ils  ne  font  que  ce  que  nous  fommes. 

Comme  nous  ils  retourneront 

Dans  la  terre  leur  origine  ; 
Et  les  vaftes  projets  où  leur  orgueil  s'obftine  , 

Avec  eux  s'évanouiront. 

Au  milieu  des  malheurs  qui  nous  livrent  la  guerre  , 
Heureux  ,  cent  fois  heureux  qui  n'attend  de  fecours 
Que  du  Dieu  qui  d'un  mot  fît  le  Ciel  &  la  Terre  ,. 

Qui  des  faifons ,  des  nuits  ,  des  jours  % 

A  réglé  l'immuable  cours. 
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Et  dont  la  feule  main  peut  lancer  le  tonnerre. 
Heureux  qui  met  enfin  fon  efpoir  le  plus  doux 
En  ce  Dieu  plein  d'amour  St  de  bonté  pour  nous  ,• 

Invariable  en  fes  promelTes  ; 
Qui  n'attend  ,  pour  calmer  fon  plus  ardent  courroux  ,• 

Qu'un  repentir  de  nos  folbleffes  ; 

Qui  ,  par  d'intariffables  foins  , 
Soutient  les  malheureux  que  l'injurtics  opprime  ;- 
Et  qui)  malgré  l'horreur  que  lui  donne  le  crime  , 

Pourvoit  fans  cède  à  nos  befoins. 

De  ceux  dont  l'efclavage  offre  d'affreux  fpeftacles  , 

Sa  puiffante  main  rompt  les  fars  ; 
Des  autres  dont  les  yeux  ignorent  les  miracles 

Q  l'étalé  ce  va{\e  univers  , 
Il  diflipe  aifément  les  ténébreux  obftacles  j 
De  celui  qui  chancelé  il  affermit  les  pas. 

Tout  eft  facile  à  fa  fageffe. 
Maisquand.pourl'homme  jufte,  il  fait  voir  fa tendrçflc, 

Quels  prodiges  ne  fait-il  pas  ? 

Pour  quiconque  l'implore  il  eft  un  sûr  azylej 
Des  pièges  qui  lui  font  tendus 

11  garde  l'étranger  à  tromper  fi  facile  : 

Les  cris  dont  frappent  l'air  la  veuve  &  le  pupile  ,' 
Par  lui  font  toujours  entendus  : 

Il  punit  les  méchans  ;  &  ,  par  fa  Providence  , 
De  leur  inhumaine  prudence 
Tous  les  deffeins  font  confondus. 

Cependant,  Sion  ,  fois  certaine 
Que  le  Dieu  d'Ifraèl  ,   ce  Dieu  de  vérité  , 

De  qui  toute  la  terre  eft  pleine  , 

Régnera  dans  l'Eternité  ; 

Et  que  les  hommes  &  les  Anges 
De  l'éclat  de  fon  Nom  ,  du  bruit  de  fes  louanges 

Rempliront  la  poftérité. 


GENS  ERIC, 

TRAGÉDIE, 

Kepréfentée  fur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  dq 
Bourgogne ,  au  mois  de  Janvier  16S9? 


ACTEURS. 

G  E  N  s  E  RI  C  ,   Roi  des  Vandales  &  d'Afrique. 

E  U  D  O  X  E  ,   Veuve  de  Valtntinien  III ,  Empereur 
d'Occident. 

La  jtvre  Princejfe  E  U  D  O  X  E  ,  Amante  du  Prince 
Trafimond  ,  fils  aîné  de  Gcr.firic. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D  ,  //î  ae  Genferic  ,   Amant  de  la 
jeune  Eudoxe. 

H  U.N  ERIC,  fécond  fils  de  Gtnfetic  ,  promis  i 
Sophrotie. 

S  O  P  H  R  O  N  T  E  .  /?//tf  i;.  Comte  Bcniface ,  autrefois 

Gnuyer/ieu'   d'y'fijrc  ,    promife    à  Huncric  ,     St 
Amante  dé  Trofmond. 

I S  P  A  R  ,  Cjnfiàint  de  Genferic ,  &  dans  les  întirltt 
de  Sophronie. 

JUSTINE,    Confidente  de  Sophronie» 

C  A  M  I  L  E  ,    Confidente   de  l'Impératrice    &•  de  /«. 
jeune  Eudoxe. 

A  M  I  L  CAR  ,  Capitaine  des  Gardes  de  Genferic^ 

N  A  R  B  A  L  ,    Confident  de  Trafimond, 

UN     GARDE. 


La  Scène  eft  à  Carth<ige,  dans  le  Palais  de  Genferic. 


GENS 


J7 


ÏC 


TRAGÉDIE, 


ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
EUDOXE,   CAMILE. 

E  U  D  O  X  E. 

i    OuR  charmer  mes  ennuis  ,  cherches  d'autres  dîf- 

coLirs  , 
Les  exemples  pour  moi  font  de  foibles  fecours. 
Si  In  fortune  a  fait  plus  d'une  malheureufe  , 
Ma  inifére  doit-elle  en  être  moins  affre.ife  ? 
Par  le  malheur  d'un  autre  amoindrir  fon  malheur  , 
Eft  un  foulagement  indigne  d'un  grand  cœur. 
D'ailleurs  ,  de  tous  les  rriaux  le  mien  ell  le  plus  rude  j 
La  mort  vaut  cent  fois  mieux  que  mon  incertitude. 
Hélas  !  Camile  ,  l.élas  !  où  font  ces  jours  heureux 
Qui  du  Prince  &  de  moi  virent  naître  fes  feux  , 
Quand  de  la  paix  jurée  entre  Rome  &  Carthage 
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11  fut  dans  notre  Cour  envoyé  pour  otage  ?    • 
Triftes  réflexions  ,  tendres  reflouvenirs  , 
Augmentez  ,  s'il  le  peut  ,  mes  cruels  déplalfirs. 
A  toute  ma  douleur  aujourd'hui  je  me  livre. 
Et  dans  les  fers  enfin  je  Tie  fçaurois  plus  vivre. 

C  A  M  I  L  E. 
Madame,  preffez  moins...  . 

E  U  D  O  X  E. 

Non  ,  de  notre  deftin 
Je  veux  avec  Ifpar  m'éclaircir  ce  matin. 
Il  a  de  Genferic  l'entière  coufidence  , 
Et  je  perdrai  par  lui  la  crainte  ou  l'efpérance. 
L'as-tu  fait  avertir  que  je  l'attends  ici  ? 

C  A  M  1  L  E. 
Il  fçait  votre  deffein  ,  Madame  ,   &.  le  voici. 


SCENE    II. 
EUDOXE,  ISPAR,  CAMILE. 

E  u  D  O  X  E. 

X_jE  Roi  retiendra-t-il  long-tems  l'Impératrice  ? 
!N'eft-il  point  encor  las  de  nous  faire  injuilice  ? 
Prend-il  tant  de  plaifir  à  voir  couler  nos  pleurs  ? 
Et  nous  deftine-t-il  à  d'éternels  malheurs  ? 
Miniftre  de  ce  Prince  orgueilleux  &  barbare  , 
Vous  fçavez  bien  ,  Ifpar  ,  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 

I  S  P  A  R. 
Madame  ,  je  voudrois  vous  le  cacher  en  vain. 
Oubliez  ,  s'il  fe  peut  ,  jufques  au  nom  Romain  j 
Soumettez  vous ,  Madame  ,  à  votre  deftinée. 

EUDOXE. 
Je  ne  verrai  donc  plus  les  lieux  où  je  fuis  née  , 
Cette  fuperbe  Rome  ,  où  tant  &  tant  de  fois 
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Mes  AyCLix  à  leur  Char  ont  attaché  des  Rois  ? 
Et  le  Ciel  foufFrira  dans  les  murs  de  Carthage 
La  Fille  des  Céfars  languir  dans  l'efclavage  ? 
Non  :  quoique  contre  nous  il  paroiffe  irrité  « 
Il  ii'eft  point  protefteur  de  l'infidélité  ; 
Genferic  ,  par  la  fondre  ,  ou  par  la  main  d'un  homme  , 
Verra  venger  fur  lui  le  pillage  de  B,ome. 

1  S  P  A  R. 
Ne  prendrez-vous  jamais  de  juftes  fentimens  ? 
L'Impératrice  &  vous  dans  vos  emportemens  , 
Vous  oubliez  toujours  qu'en  l'état  où  vous  êtes  , 
Nous  devriez  parler  moins  haut  que  vous  ne  faites. 
Tant  d'orgueil  convient  mal. .  .  . 

E  U  D  O  X  E. 

Détrompez-vous  Ifpar , 
Ma  mereeft  en  tous  lieux  la  veuve  de  Céfar  ; 
Et  peut-être  qu'un  jour  on  pourra  vous  apprendre 
A  ce  fublime  rang  quels  r^fpefis  on  doit  rendre. 
Au  bruit  que  font  nos  fers  ,  il  n'eft  point  de  Héros 
Qui  puifle  s'endormir  dans  un  honteux  repos  ; 
Plelîie  de  cet  efpoir  ,  je  vois  leurs  armes  prêtes..,. 

I  S  P  A  R. 
Le  Ciel  détournera  ces  fàcheufes  tempêtes. 
J'ai  laiffé  chez  le  Roi  le  Prince  Trafimond. 
Si  le  fuccès  ,  Madame  ,  à  fon  zèle  répond.  , .  . 
Mais  le  voici  qui  vient. 
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SCENE     III. 

EUDOXE  ,  TRASIMOND  ,  CAMILE . 
N  A  R  B  A  L. 

TRASIMOND. 


A, 


H  ,  Madame  !  Ah  ,  mon  père  ! 
EUDOXE. 
Eh  bien  ,  Seigneur  ,  je  vois  ce  qu'il  faut  que  j'efpére  ; 
Le  cruel  Genferic  ne  m'eft  que  trop  connu. 

TRASIMOND. 
Je  l'ai  preffé  ,  Madame  ,  &  n'ai  rien  obtenu. 
En  vain  j'ai  fait  parler  la  gloire  ,  la  juftice  , 
Le  refpeft  des  fsrmens  faits  à  l'Impératrice  , 
Les  droits  des  Souverains  en  elle  violés  , 
Son  fexe  ,  fa  maifon  ,  fes  pays  défolés  : 
Excepté  le  beau  feu  qui  confume  mon  ame  , 
J'ai,  contre  Genferic,  tout  employé  ,  Madame. 
La  peur  de  l'irriter  m'a  fait  cacher  ce  feu 
Dont  je  laiffe  brûler  mon  cœur  fans  fon  aveu. 

EUDOXE. 
Pourquoi  faut-il ,  Seigneur ,  qvie  ,  pour  tirer  vengeance 
Du  crime  de  Maxime  ,    &  de  fon  infolence  , 
Ma  déplorable  mcre  ait  demandé  fecours  , 
Entre  tant  de  voifins  ,  à  l'Auteur  de  vos  jours  ? 
Ou  fi  c'étoit  par  lui  que  l'aveugle  fortune 
Devoir  ne  nous  laiffer  qu'une  vie  importune  , 
Pourquoi  ,  Prince  ,  pourquoi  les  dc-ftir.s  ennemis 
Du  cruel  Genferic  voas  ont-ils  fait  le  tîls  ? 

TRASIMOND. 
Qu'entends-je,  maPrinceffe?  Hélas  !  j'ofois  prétendre 
Que  l'amour  le  plus  pur  ,  le  plus  fort ,  le  plus  tendre  , 
Dont  un  fenfible  caur  putfle  être  confumé  , 

Vous 
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Vous  feroit  oublier  le  fang  qui  m'a  formé  : 
Mais  je  m'étois  flatté  d'une  vaine  efpérance  , 
Vous  oubliez  mes  feux  Se  non  pas  ma  naiirance  , 
Madame  ;   6c  quand  l'Amour  ,  dans   quelqu'heureuX 

moment  , 
Ne  vous  laifTeroit  voir  en  moi  qu'un  tendre  Amant  , 
L'Impératrice  en  pleurs  ,  chez  qui  rien  ne  fait  taire 
Les  violens  tranfports  d'une  jufte  colère  , 
Détruiroit  aifément  ce  que  l'Amout.  .  , . 
E  U  D  O  X  E. 

Hélas? 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  vous  ne  pénétrez  pas. 

TRASIMOND. 
J'y  verrois   des  mépris.  .  .  . 

E  U  D  O  X  E. 

Dans  fa  douleur  amere  , 
Elle  ne  confond  point  le  fils  avec  le  père  ; 
Et  c'eft  pour  moi  ,  Seigneur  ,  quelque  chofe  de  doux 
De  la  voir  foupirer  fans  fe  plaindre  de  vous. 

TRASIMOND. 
Et  d'où  me  peut  venir  tant  de  bonheur  ,  Madame  ? 

E  U  D  O  X  E. 
Le  jour  que  Genferic  ,  par  le  fer  &  la  flamme  , 
Défola  Rome  entière  ,    elle  vous  vit  ,  Seigneur  , 
Arrêter  du  foldat  l'infolente  fureur  , 
Et ,  touché  du  deftin  de  cette  augafce  Ville  , 
A  fon  peuple  innocent  accorder  un  nzyle  ; 
Elle  f(;ait  qu'en  ces  lieux  on  vous  voit  chaque  jour 
Auprès  de  Genferic  preiler  notre  retour  , 
Et  ,  féparant  en  vous  l'innocence  du  crime  , 
Loin  de  vous  méprifer  ,  Prince  ,  elle  vous  elVmie. 

TRASIMOND. 
Que  toutes  fes  bontés  ont  de  charmes  pour  moi  ! 
Sa  haine  rempliiloit  mon  trifte  cœur  d'eifroi. 
Je  me  fuis  dit  cent  fois  :  Que  fera  ma  Princeffe  ? 
Elle  n'a  pour  fccour?  qu'une  foible  tendreffe 
C  entre  tout  ce  que  peut  aflembler  de  plus  fort . 
Tome  IT.  D 
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Pour  défunir  les  cœurs ,  la  cruauté  du  fort  ; 

Ses  feiuimens  fulvront  ceux  de  l'Impératrice  ; 

Elle  ea  fera  fans  doute  un  entier  facrilice  ; 

Et  je  demeurerai  fidèle  &  malheureux. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  a  raffuré  mes  feux. 

On  m'eftime  ,  il  eft  vrai  :  mais  quand  on  me  volt  faire 

De  votre  liberté  ma  plus  prcffante  affaire  , 

Quand  je  hafarde  tout  ,  ce  foin  n'eft-il  compté 

Que  pour  un  pur  effet  de  gcnérofité  ? 

E  U  D  O  X  E. 
Aux  foins  que  rend  l'Amour  ,  on  ne  fe  trompe  guère  j 
Ce  qu'il  fait  a  toujours  un  tendre  caraftcre 
Qui  diuingue  ;;ifément  tous  les  coeurs  amoureux 
De  ceux  que  le  bonheur  n'a  fait  que  généreux. 
L'Impératrice  en  voit  toute  la  différence  ; 
Et  fi  j'ofois  ici  trahir  fa  confidence  , 
Je  vousdtrois,  Seigneur...  Mais  pourquoi  vous  conter 
Un  delfein  qui  ne  peut  jamais  s'exécuter. 
TRASIMOND. 

Quel  trouble  venez-vous  de  jetter  dans  mon  ame  ? 

Au  nom  de  notre  Amour ,  expliquez-vous  ,  Madame. 

Quel  deffein  ,  quel  fecret  voulez-vous  me  cacher  ? 

Hélas  !  pour  le  fçavoir  ,  faut-il  vous  l'arracher  ? 
E  U  D  O  X  E. 

Ah  I  que  vous  me  preffez —  Si  le  Roi  votre  père 

Vous  avoit  accordé  le  départ  de  ma  mère  , 

Elle  me  deftinoit....  La  rougeur  de  mon  front....- 

Mon  embarras....  Seigneur  ,  mon  efprit  fe  confond. 
TRASIMOND. 

Ma  PrincefTe  ,  parlez. 

E  U  D  O  X  E. 

On  n'a  plus  rien  à  dire 

Quand  on  rougit,  Seigneur,  qu'on  fuit  &  qu'on  foupire. 
TRASIMOND. 

Ah  !  ne  me  câchez  point  ce  défordre  charmant  ; 

Faites  mourir  d'amour  un  trop  heureux  Amant. 

Dieux  !  par  quel  important  ,  par  quel  rare  fervice  , 
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Pourrai-je  m'acquitter  envers  l'Impératrice  ? 
Flatté  par  un  efpoir  qu'elle  daigne  remplir  , 
Courons  la  délivrer  ,  courons  la  r-îtablir  ; 
Il  m'en  refte  un  moyen  :  la  flére  Sophronie 
A  mon  frère  Huneric  eft  prête  d'être  unie,- 
Elle  a  toujours  fait  voir  mille  bontés  pour  mo!  ; 
Et  mon  frère  eft  moins  fils  que  favori  du  Roi. 
Madame  ,   trouvez  bon  qu'aujourd'hui  je  confie 
En  de  fi  fùres  mains  le  bonheur  de  ma  vie. 

E  U  p  O  X  E. 
Le  fecret  de  mon  c(^ùr  aétoit  fçu  aue  de  vous  : 
Mais  il  faut ,  pour  vous  faire  un  fort  un  peu  plus  doux  , 
Apprendre  à  Sophronie  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Je  confens  qu'elle  en  foit  inrtruite  par  vous-même. 
Veuille  le  jufte  Ciel  qu'elle  faffe  ,  Seigneur  , 
Plus  que  je  n'attends  d'elle  &  de  notre  bonheur. 


SCENE       IV. 
TRASIMOND,NARBAL 

TRASIMOND. 


A, 


,H  !  que  foupçonnez-vous,  Princeffetrop  timide? 
Sophronie  auroir-elle  un  cœur  lâche  &.  perfide  ? 
Et  ce  que  vous  voulez  me  faire  appréhender  , 
Avec  ce  que  je  vois  paroît-il  s'accorder  ? 
Tout  ce  qu'elle  me  dit  me  paroît  fi  fincére  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas  cependant  que  j'efpére. 

N  A  R  B  A  L. 
Ses  frayeurs  ont  peut-être  un  trop  sûr  fondement  ; 
L'Amour  fous  l'amitié  fe  dcguife  aifément  ; 
Et  Sophronie  ennn  ,  quand  vous  êtes  près  d'elle  , 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  efl;  mille  fois  plus  belle  ; 
Un  mélange  charmant  de  flamme  &  de  langueur 

D  2 
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Redouble  de  fes  yeux  l'cclat  6c  la  douceur. 
Vous  eu  êtes  aimé. .  .  . 

TRASIMOND. 

N'en  dis  pas  davantage  ; 
Rcfpecte  une  vertu  qu'adore  tout  Carthage  ; 
Cbaffes  de  ton  efprit  ce  foupçon  plein  d'horreur. 
Ne  te  fouvient-i!  plus  qu'elle  c'a  pref([ue  ma  fœur  ? 
L'engagement  public  qu'a  mon  frère  avec  elle  , 
Autori(e  pour  moi  tout  ce  qu'elle  a  de  zèle  ; 
On  n'en  peut  rien  peiifer  d'odieux  ni  de  bas  ; 
S'il  blefioit  fon  devoir  ,  il  ne  paroîtroit  pas  ; 
Le  crim.e  fuit  le  jour.  . . . 

N  A  R  B  A  L. 

Le  tems  fera  connoîfre 
Qui  fe  trompe  ,  Seigneur,  Mais  je  la  vois  paroître. 


SCENE      V. 

TRASIMOND ,  SOPHRONIE ,  JUSTINE, 
N  A  R  B  A  L. 


V, 


TRASIMOND. 


Ou  s  me  voyez ,  Madame  ,  interdit  &  confus  , 
Faire  de  vains  projets  de  ne  me  taire  plus  : 
Tout  prît  à  vous  parler  du  malheur  qui  m'accable  , 
Je  crains  de  vous  trouver  une  ame  impitoyable. 
Vos  bontés  ,  je  le  fçais  ,  devroient  me  raffurer  ; 
Et  cependant  je  tremble  ,  &  je  n'ofe  efpérer. 

SOPHRONIE. 
Eli  !  de  grâce  ,  perdez  un  foupçon  qui  m'offenfe  ; 
Prenez  en  moi  ,   Seigneur  ,  un  peu  de  confiance  ; 
Pouvez-vous  ignorer  combien  vous  m'êtes  cher  ? 

TRASIMOND. 
Mon  trifte  cœur  peur  vous  ne  peut  plus  fe  caclier  ; 
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Malgré  tout  mon  refpect,  je  le  fens  qui  m'entraîne 
A  vous  apprendre  enfin  fon  fecret  &  ma  peine  : 
Si  l'horreur  de  mes  maux  vous  touche  folblement  , 
Si  vous  n'avez  pitié  d'un  malheureux  Amant , 
Je  vais  mourir  ,  Madame.  . . . 

SOPHRONIE. 

Ah  !  Prince  ,  quel  langage  ? 
Que  vois-je  dans  vos  yeux  &  far  votre  vifage  ? 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
La  plus  vive  douleur  dont  on  puilîe  être  atteint. 
Jamais  Amant  n'a  m.ieux  mérité  d'être  plaint, 

SOPHRONIE. 
Vous  ,  Amant  !  Hé  !  Seigneur,  comn-'.^nreft-îlpoffible? 
Votre  cœur  à  l'amour  peut-il  être  fenhble  ? 
Né  parmi  des  foldats  ,  nourri  dp.ns  les  hazards  > 
La  beauté  n'a  jamais  attiré  vos  regards. 
TRASIMOND. 
Je  fuyois  de  l'amour  les  trompeufes  amorces  : 
Mais  vil-iï  quelque  chofe  au-deflus  de  fes  forces  ? 
Je  crus  ,  plein  de  la  gloire  où  mon  coeur  afpiroit  , 
Qu'au  milieu  des  dangers  ce  cœur  s'endurciroit  : 
Né  parmi  les  foldats  ,  nourri  dans  les  allarmes  , 
En  ai-je  moins  appris  à  répandre  des  larmes  ? 

SOPHRONIE. 
Quand  on  eft  fait  pour  plaire  ,  on  n'en  doit  point  verfer; 
De  tourmens  &  de  pleurs  l'Amour  peut  fe  palfer. 
JLes  foupçons  ,  les  dépits  ,  le  défefpoir  ,  la  rage  , 
Sont  des  maux  dont  jamais  vous  ne  ferez  d'ufage. 
Les  cœurs  prédeftinés  ,  quels  que  foient  leurs  defirs  , 
Ne  doivent  foupirer  qu'au  milieu  des  plaifirs  ; 
Et  votre  ame  au  cliagrin  trop  vite  s'abandonne. 
Vaillant ,  jeune  ,  héritier  de  plus  d'une  couronne  , 
Pourroit-on  refufer  l'hommage  de  vos  vœux  î 
Non  :  croyez-moi. 

TRASIMOND. 

Sans  vous  je  ne  puis  être  heureux  : 
Mais ,  Madame  ,  je  fuis  peut-être  un  téméraire  , 
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Et  vos   refus.  ... 

S  O  P  H  R  O  N  1  E. 
Pour  vous  ,  Seigneur  ,  que  faut-il  faire  ? 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Ah  !  fouifrez  qu'à  vos  pieds.  .  .  , 

SOPHRONIE. 

Non  ,  Prince,  levez-vôus. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Mon  frère  doit  bientôt  devenir  votre  époux  ; 
Et  ce  fer  par  ma  mort  finira  na  mifére  , 
Si  vous  ne  le  preflez  d'obtenir  de  mon  père  , 
Qu'il  mette  ,   pour  calmer  mon  efprit  agité  , 
La  Princeffe  &  fa  mère  en  pleine  liberté. 

SOPHRONIE. 
O  Dieux.  .  .  . 

TRASIMOND. 
C'eft  pour  mon  cœur  la  grâce  la  plus  grande 
Que  vous  lai  puiflîez  faire  ,  &  je  vous  la  demande. 
Eudoxe  m'a  c'.iarmé  ,  l'Amour  unit  nos  coeurs  , 
Et  vous  feule  pouvez.  .  .  . 

SOPHRONIE. 

Jiîftine  ,  je  me  meurs. 

TRASIMOND. 
Madame. .  . . 

SOPHRONIE. 
Je  ferai  mes  intérêts  des  vôtres  ; 
Fiez-vous-y  ,  Se'gneur  ;  je  n'en  connoîs  point  d'autre; 
De  preffantes  douleurs  m'empêchent  d'écouter 
Un  difcciirs....  En  parlant  je  les  fens  augmenter. 
Vous  adorez  Eudoxe  ,  elle  a  de  la  tendrclTe  ; 
Prince  ,  l'effet  ira  plus  loin  que  ma  promeffe. 
Allez  l'en  affurer. 

TRASIMOND. 

Senfible  à  vos  bienfaits  , 
Le  tendre  fouvenir  ne  s'en  perdra  jamais. 


DE   Mme.    DESHOULIERES. 


SCENE     VI. 
SOPHRONIE,   JUSTINE. 

JSOPHRONIE. 
E  ne  vous  retiens  plus  ,  &  vous  pouvez  paroître  > 
Rage  que  dans  mon  cœur  un  ingrat  a  fait  naître  ; 
Forcez-moi  d'oublier  ce  qu'il  a  de  charmant , 
Et  ne  me  laiïïez  voir  que  fon  engagement. 
Il  aime  ;  &  ce  n'eft  pas  la  tendre  Soplironie. 
Ciel  !  quel  crime  ai-je  fait  pour  être  ainfi  punie  ? 
Aimer  feule  !  ah  !  Jufîine  ,  ai-je  bien  entendu? 
Et  pour  jamais  enfin  l'efpoir  eft-il  perdu  ? 
Tu  ne  me  réponds  point  :  hélas  !  que  dois-je  faire  ? 
A  qui  m'en  prendre  ?  A  qui  d'Eudoxe  ou  de  fa  mcre 
Dois-je  faire  payer  mes  mortelles  douleurs  ? 
Eudoxe  m'a  charmé  ,  l'Amour  unit  nos  coeurs  , 
M'a-t-il  dit.  De  ce  nom  l'une  &  l'autre  s'appelle  , 
L'une  ou  l'autre  lui  plaît ,  &  l'une  &  l'autre  eft  belle. 
Inutiles  fureurs  !  fur  qui  venger  l'affront 
Que  fait  à  mes  appas  le  cruel  Trafimond  ? 
Mais  pourquoi  tant  chercher  cette  beauté  fatale  ? 
Perdons-les  toutes  deux  ,  pour  perdre  ma  rivale. 
l'Amour  excufe  tout. .  . . 

JUSTINE. 

Madame  ,  fongez-vous 
'îufqu'où  vous  fait  aller  un  aveugle  courroux  ? 
Qu'a  fait  l'Impératrice  ,  8c  qu'a  fait  la  Princeire  ? 

SOPHRONIE. 
Elles  m'ont  enlevé  l'efpoir  de  ma  tendreffe  , 
Le  cœur  de  mon  Amant  ,  mon  bonheur.  Non  jamais 
L'Amour  n'a  pardonné  de  femblables  forfaits  ; 
Pour  les  punir ,  Juftine  ,  éiî  doit  tout  entreprendre. 

;  JUSTINE. 

II  n'étoit  point  à  vous  ce  coeur  qu'on  a  fçu  prendre» 
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S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Il  n'étoît  point  à  moi ,  je  le  connoîs  trop  bien  : 
Mais  avant  cet  amour  ,   Jiiftine  ,  il  n'aimoit  rien  ; 
Je  n'avois  à  fouffrir  aucune  préférence. 
Qu'un  moment  à  mes  maux  a  mis  de  différence  ! 

JUSTINE. 
Si  la  raifon  pouvoit.  .  .  . 

SOPHRONIE. 

C'cfl  un  foible  fecours  , 
On  ne  l'écoute  point  ;  &  l'on  voudroit  toujours  , 
Quand  un  rigoureux  fort  à  quelque  ingrat  nous  livre  , 
Que  fon  cœur  ne  fervît  que  pour  le  faire  vivre. 
Je  goûtois  ,  en  aimant  ,  ce  funefte  bonheur  ; 
Refpirer  ,  étoit  tout  ce  que  faifoit  fon  cœur  ; 
11  lui  fert  maintenant  à  de  plus  doux  ufages. 
Que  de  plaifirs  pour  lui  !  pour  moi  combien  d'outrages? 
Que  d'horreurs  à  la  fois  !  Juftine  ,  j'en  mourrai. 
Mais  avant  mon  trépas....  Oui ,  je  me  vengerai. 

JUSTINE. 
Hé  !  que  feriez-vous  donc  ,  s'il  étoit  infidèle  ? 

SOPHRONIE. 
Mon  aventure,  hélas  !  en  feroit  moins  cruelle  ; 
11  m'eût  aimée  ,  &  ,  dans  mon  dévorant  ennui  > 
J'aurois  un  vrai  fujet  de  me  plaindre  de  lui. 
Le  Ciel  m'a  refiifé  les  difgraces  communes  ; 
C'eft  moi  feule  qui  fais  toutes  mes  infortunes. 
Tyrannique  devoir  !  falloit-il  fi  long-tems 
Cacher  à  Trafimond  mes  tendres  fentimens  ? 
Sans  vous  ,  hélas  !  fans  vous  ,  peut-être  que  fon  amfc 
Auroit  brûlé  pour  moi  d'une  éternelle  flamme. 
Toute  pour  Huneric  ,  pouvoit-il  deviner  ? 

JUSTINE. 
Toute  pour  Huneric  ,  vous  pouviez  vous  donner  î 
Refpeftez-vous  fi  peu  la  foi  qui  vous  engage  ? 
Huneric  eût-il  pu  fupporter  cet  outrage  ? 
Lui  qui ,  contre  fon  fort  fi  fouvent  mutiné  , 
Ne  peut  en  Trafimond  fouffrir  un  frère  aine. 


DE   Mme.   DESH  OULÎ  ER  ES.        8i 

Se  vcrroit-il  par  lui  ravif  tout  ce  qu'il  aime  , 
Sans  facrifier  tout  à  ion  orgueil  extrême  ? 
Non  ,    Madame. 

SOPHRONIE. 

En  amour  tu  ne  te  connoîs  pas.     ^ 
Son  coeur  n'eft  point  touché  de  mes  foibles  appas. 
Etrangère  en  ces  lieux  ,  tune  fçais  pas  ,  Jufline  , 
Quelle  ardeur  a  pour  moi  l'époux  qu'on  me  deiline» 
Apprends  que  tant  de  foins  rendus  avec  éclat 
Ne  font  chez  Huneric  que  des  raifons  d'Etat. 
Quand  ,  pour  fe  garantir  d'une  lâche  pratique  , 
Mon  père  fit  venir  Genferic  en  Afrique  , 
Il  lui  fit  propofer  ,  pour  avoir  fon  appui  , 
De  partager  un  jour  l'Afrique  avecque  lui  : 
Ce  Vandale  ,   attiré  par  ces  grands  avantages  ,' 
Avec  mille  Vaiffeaux  aborde  nos  rivages  , 
Relève  notre  efpoir  ,   chaffe  nos   ennemis  ; 
Mais  loin  d'être  content  du  partage  promis  ^ 
Le  cruel  ,  dépouillant  mon  infortuné  père  , 
Le  force  de  quitter  cette  Afrique  fi   chère 
Pour  aller  des  Romains  implorer  le  fecours 
Et  terminer  chez  eux  fes  miférables  jours. 
Le  peuple  qui  m'âimoit  à  mon  fort  s'intérefTe  , 
Contre  l'Ufurpateur  fe  révolte  fans  celle  , 
Lorfque  ,  pour  l'appaifer ,  l'habile  Genferic 
S'engnge  de  me  faire  époufer  Huaeric. 
Je  n'avois  que  fix  ans  ;  une  fi  tendre  enfance  , 
Des  maux  de  ma  maifon  m'ôtoit  la  connoiffancc. 
En  femme  d'Huneric  on  m'élevoit  toujours  , 
Aiais  ,  hélas  !  je  voyois  Trafimond  tous  les  jours. 
Le  refte  ,  tu  le  fçais ,  à  peine  t'ai-je  vue  , 
Que  je  t'ai  lailfé  voir  mon  ame  toute  nue  ; 
J'ai  trouvé  du  plaifir  à  te  conter  mes  maux 
Que  perfonne  ne  fçait  ,   &  qui  n'ont  point  d'égaux. 

JUSTINE. 
Je  fens ,  comme  je  dois ,  l'honneur  que  vous  me  faites;. 
Et  je  prends  part ,  Madame,  aux  chagrins  où  vous  êtes. 
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S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Il  faut  plus  faire  encor  dans  ce  preflant  danger  ; 
Et  plaindre  mon  malheur  ,  n'eft  pas  le  foulager. 

JUSTINE. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  vous  ferez  obéie. 

SOPHRONIE. 
Ifpar  doit  à  mon  père  &  l'honneur  &  la  vie  , 
Il  n'en  eft  point  ingrat  ,  il  gouverne  le  Roi  , 
Et  j'imagine  enfin  quelque  douceur  pour  moi  : 
Il  faut ,  pour  me  venger  de  l'ingrat  que  j'adore  , 
Il  faut ,  pour  éviter  un  Hymen  que  j'abhorre  , 
Employer  aujourd'hui  tout  le  crédit  d'Ifpar. 
Vas  le  trouver  Julline  ,  &  lui  dis  ,  de  ma  part  , 
Que  dans  mon  cabinet  dans  une  heure  il  fe  rende. 
Tu  peux  lui  confier  tout  ce  que  j'appréhende  ; 
Peins-lui  bien  le  befoin  que  j'ai  de  fon  fecours  ; 
Excufes  ,  fi  tu  peux  ,   mes  cruelles  amours  , 
Dans  l'état  malheureux  où  le  fort  m'a  réduite. 

JUSTINE. 
De  tout  cela  pour  vous  quelle  fera  la  fuite  ? 
En  rompant  un  Hymen  qui  s'oppofe  à  vos  feux  , 
En  rendant  pour  jamais  Trafimond  malheureux  , 
L'en  aimerez-vous  moins. .  .  . 

SOPHRONIE. 

Moi ,  l'aimer  !  le  tonnerre 
Puiffe-t-il  m'accabicr  ,   JallJne  ,  ou  que  la  terre 
Sous  mes  pas  à  tes  ycttx  s'ouvre  pour  m'engloutir , 
Si  l'on  me  voit  jamais  cefTer  de  le  haïr. 

JUSTINE. 
Je  crains  bien. . . . 

SOPHRONIE. 
Ne  crains  rien  du  cœur  de  Sophronie. 
De  ce  coeur  pour  jamais  la  tendreffe  ell  bannie. 
Maii  vas  trouver  Ifpar  ,   &  me  lailTes  pleurer 
Les  hûnteufcs  douleurs  qui  m'ont  fait  foupiter.. 

Fin  du  pnmkr  AHi, 


DE   Mme.    DESH  OULÎERE S.         S? 

ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 


î 


SOPHRONIE,    JUSTINE. 

SOPHRONIE. 


Spar  a  tout  promis  pour  fervît  ma  cèlere  , 
Trnfimond  va  trouver  un  rival  dans  fon  père  ; 
Car  je  ne  penfe  pas  que  fon  cœur  foit  charmé 
D'un  objet  dont  l'efprit  eft  à  peine  formé. 
Son  ca:ur  ,  n'en  doutons  plus  ,  eft  à  l'impé'-atrîce  ; 
Pour  un  fi  tendre  Amant ,  quel  effort  !  quel  fupplice  '. 
Quand  ,  pour  fuivre  d'un  fils  le  devoir  fcrupuleux  , 
Il  faudra  renoncer  à  l'efpoir  d'être  heureux  ! 
Si  pour  s'en  confoler  ,  fi  pour  fe  venger  d'elle  , 
Le  Prince  Trafimond  devenolt  infidèle  , 
S'il  venoit  à  mes  pieds  pleins  de  nouveaux  defirs  j, 
Jufiine. . .  . 

JUSTINE. 
Loin  d'avoir  pitié  de  fes  foupirs  , 
Par  d'éclatans  mépris  vous  fcauriez  le  confondre,. 

SOPHRONIE. 
De  ce  que  je  ferois  ,  je  ne  fçaurois  répondre. 

JUSTINE. 
Quoi  ,    vous.  . .  . 

SOPHRONIE. 
Ce  grand  courroux  à  qui  tout  femble  aifé  », 
N'eft  peut-être  ,  chez  moi ,  qu'un  amour  déguifé. 
Hé  !  (juelle  fureté  crois-tu  que  piàfie  prendre 
Sur  la  foi  du  dépit  un  cceur  fidèle  ÔC  tendre  ? 
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Je  fens  ,  tu  me  contrains  à  t'en  faire  l'avôu  ; 

Que  ,  tant  qu'on  hait  beaucoup,  on  aime  encore  un  peu. 

JUSTINE. 
J'entends  du  bruit ,  on  vient,  &  c'eft  le  Roi  ,  Madame. 

SOPHRONIE. 
Dérobons  à  fes  yeux  le  trouble  de  mon  ame. 


SCENE      II. 

GENSERIC  ,  SOPHRONIE  ,  HUNERIC  ; 
I  S  P  A  R  ,   JUSTINE. 


V. 


GENSERIC. 


Ous  me  fuyez,  Madame  ,  &  je  vous  vois  toujours 
Certains  airs  mécontens.  Pourquoi  tant  de  détours  ? 
Si  vous  croyez  avoir  des  fujets  de  vous  plaindre  , 
On  vous  écoutera  ;  parlez  fans  vous  contraindre. 
Je  fçais  que  votre  hymen  dès  long-tems  réfolu  , 
A  mon  retour  ici  devoir  être  conclu  , 
Que  ce  retardement  vous  allarme  peut-être  i 
Mais  de  bonnes   raifons.  .  .  . 

SOPHRONIE. 

Vous  en  êtes  le  maître  ; 
Riçn  ne  prefle  ,  Seigneur  ;  &  je  ne  fçais  pourquoi 
Vous  cherchez  des  fujets  de  chagrins  contre  moi. 
Je  fuis  ceux  que  je  fçais  qu'irrite  ma  préfence. 


DE   Mme.    D  ESHOULI  ERE  S, 


SCENE     III. 
GENSERIC,  HUNERIC,  ISPAR. 

G  E  N  s  E  R  I  C, 

V^U'a  travers  ta  douceur  je  vois  de  violence  ! 
Mais,  craigne  qui  voudra  ton  impuiflant  courroux, 
Un  autre  foin  m'occupe.  Huneric  ,  l'aimez-vous  ? 
Sans  réferve  avec  moi  que  votre  cœur  s'explique. 
S'eft-il  trouvé  d'accord  avec  ma  politique  ? 
Pour  défarmer  le  peuple  animé  contre  moi  , 
Je  dus  à  Sophronie  engager  votre  foi  : 
Mais  ce  tems  e(l  paffé  ,  je  ne  crains  plus  les  brigues.; 
La  Ville  eft  fans  mutins  ,   la  Cour  eft  fans  intrigues , 
Et ,  quel  que  foit  le  fang  que  ce  calme  ait  coûté  , 
Je  ne  croirai  jamais  l'avoir  trop  acheté. 
Profitez-en  ,  mon  fils  ;  6c  fans  gêner  votre  ame  , 
Au  gré  de  vos  defirs  cholfiffez  une  femme. 

HUNERIC. 
Choififfez-la  ,  Seigneur  ;  je  ne  fçais  qu'obéir  : 
Mon  cœur  attend  vos  loix  pour  aimer  ou  haïr  ; 
Il  ne  reconnoît  point  de  pouvoir  que  le  vôtre. 
Joignez  à  mon  deftin  Sophronie  ,  ou  quelqu'autre  ; 
Laiffez-moi  de  l'hymen  ignorer  les  plaifirs  ; 
Vous  me  verrez  toujours  fournis  à  vos  defirs. 
J'ai  de  l'ambition  ,   &  non  de  la  tendreife. 

GENSERIC. 
Je  n'attendois  pas  tant  d'une  ardente  jeunefl'e. 
J'aime  à  ne  voir  en  vous  qu'un  Prince  ambitieux. 
Cependant  Trafimond  régnera  dans  ces  lieux  ; 
Et,  quoiqu'à  cet  aîné  mon  ame  vous  préfère  , 
Vous  ferez  ,  malgré  rnoi  ,  fujet  de  votre  frère  , 
Si  nous  n'allons  ravir  un  Sceptre  à  nos  voifins 
Pour  réparer  en  vous  la  faute  des  DelUns, 
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Nous  pouvons  tout  ofer  dans  l'état  où  nous  fommes  ; 

Nous  avons  des  vaiffeaux ,  de  l'argent  &  des  hommes. 

Les  Princes  nos  voifins  par  la  guerre  afFoiblis  , 

Dans  un  lâche  repos  femblent  enfevelis  ; 

Mais  il  faut  ,  pour  aller  envahir  leurs  Provinces  , 

Un  prétexte  qui  ferve  à  dépouiller  leurs  Princes. 

Le  peuple  ,  qui  toujours  redoute  les  Tyrans  , 

Ne  fe  laiffe  éblouir  qu'à  des  droits  apparens. 

Ils  nous  manquent ,  mon  fils.  Etrangers  dans  Carthage, 

L'hymen  nous  peut  donner  uu  fi  grand  avantage. 

Celui  qui  doit  unir  Sophronie  avec  vous  , 

Ne  nous  apportera  rien  qui  ne  foit  à  nous  ; 

Le  tems  en  a  rendu  Talliance  inutile. 

L'Empereur  d'Orient  n'a  ni  nièce  ,  ni  fille  ; 

Et  je  ne  vois  qu'Eudoxe  ;  en  vous  donnant  la  maîn  ,. 

Elle  peut  vous  conduire  à  l'Empire  Romain  ; 

Vous  aurez  à  ven.^er  &  la  mort  de  Ion  père  , 

Et  l'hymen  de  Maxime  où  l'on  força  fa  mère. 

Tous  ces  crimes  déjà  femblent  être  punis  ; 

Rome  s'ert  vue  en  proie  à  des  maux  infinis  ;  __ 

Elle  a  vu  par  nos  mains  fes  maifons  défolées  , 

Ses  Temples  embrsfés  ,   leurs  riclieffes  pillées. 

Mais  on  peut  redoubler  la  peine  des  forfaits 

Autant  qu'elle  eft  utile  aux  deffeins  qu'on  a  faits. 

Et  des  féditieux  quelque  malheureux  rcde 

Peut  encore  une  fois  lui  devenir  funefte. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Et  confentira-t-elle  à  voir  régner  le  fils 
D'un  Roi  ,  le  plus  mortel  de  tous  fes  ennemis  ? 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Ce  nom  peut  fe  confondre  avec  celui  de  gendre 
Des  Empereurs  dont  Rome  adore  encor  In  cendre. 
D'ailleurs  ,  j'ai  des  amis  &  puilTans  &  fecrets  , 
Qui,  quoiqu'ils  foientRomains  ,  font  dans  mes  intérêts. 
Ménagez  feulement  l'efprit  de  la  PrinceiTe  ; 
Vous  aurez  là  befoin  de  toute  votre  adrelfe  , 
Jamais  orgueil  ne  fut  auffi  grand  que  le  fi«Q. 


DE   Mme.   DESHOULI  ERES.        87 
H  U  N  E  R  I  C. 

Elle  ne  fçait  donc  pas.  .  .  . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 

Non  ,  elle  ne  fçaît  rien. 
Ifpar  même  ,  pour  qui  j'ai  tant  de  confiance  , 
N'entre  que  d'aujourd'hui  dans  cette  confidence  ; 
Non  que  je  m'en  défie  :  il  a  toujours  été 
Plein  de  refpeft  ,  de  zèle  &  de  fidélité  ; 
Séparant  Genferic  de  ce  qui  l'environne  , 
Il  ne  s'efi;  attaché  qu'à  ma  feule  perfohne  : 
Mais  incertain  des  vœux  que  formoit  votre  cœur  5 
J'ai  dû  ne  propofer  rien  en  votre  faveur. 
S'il  s'étoit  trouvé  plein  d'une  folle  tendrefle  , 
J'aurois  ,  au-lieu  devous  ,   époufé  la  Princeffel, 
Plutôt  que  de  laiffer  perdre  une  occafion 
Qui  peut  mettre  le  comble  à  mon  ambition. 
Mes  vaiffeaux  font  déjà  dans  les  Mers  d'Italie  ; 
La  place  du  Tyran  n'eft  point  encor  remplie  ; 
Et  ,  quoique  dans  la  Gaule  on  proclame  Avitus  , 
Rome  eft  encor  fans  maître  ;    &  le  Sénat  confus  ,, 
D'abord  qu'avec  Eudoxe  il  vous  verra  paroître  , 
D'une  commune  voix  vous  choifira  pour  maître. 
Flattons  de  cet  efpoir  fon  cœur  ambitioux  ; 
C'eft  tout  ce  qui  nous  refte  à  faire  dans  ces  lieux. 
Allez  donc  à  fes  pieds  chercher  une  Couronne^ 


SCENE      IV. 
GENSERIC,    ISPAR. 

G  E  N  s  E  R  I  C. 

V^Ue  de  foins  dévorans  ma  tendrefle  me  donile^î 
Ifpar  ,  j'aclieterois  de  cent  &  cent  haziards 
Le  glaifir  de  le  voir'au  Trône  des  Céfars',, 
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Trafimond  ,  je  l'avoue  ,  a  l'ame  grande  &:  forte  ; 
Mais  un  fecret  penchant  vers  Huneric  m'emporte. 
Crois-tu  que  la  PrinceiTe  ofe  le  dtfdaigner  ? 
Crois-tu  qu'avec  chagrin  Rome  le  vît  régner  ? 

1  S  P  A  R. 
Pour  rendre  l'une  à  l'autre  à  vos  vœux  plus  propice  » 
Vous  pourriez  époufer  auffi  l'Impératrice. 
Sa  beauté  ,  fon  grand  cœur  ,   &  fon  illufire  fang  , 
N'ont  rien  qui  ne  réponde  à  l'éclat  de  fon  rang  ; 
Et  vous.  .  .  . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Moi  !  répoufer  ?  Je  n'aurois  qu'à  le  faire 
Pour  rendre  l'Italie  à  mes  deflTeins  contraire. 
On  l'y  détefte  ,   Ifpar  ;  on  fçait  que  par  nos  mains 
Elle  a  porté  le  fer  dans  le  coeur  des  Romains. 

I  S  P  A  R. 
Leur  haine  s'étendra  fur  toute  fa  famille. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Rome  n'impute  point  fes  malheurs  à  fa  fiHe. 
Trop  jeune  pour  former  un  important  delFein  , 
Elle  n'attira  point  l'ennemi  dans  fon  fein. 
De  plus ,  j'ai  des  raifons  contre  un  tel  mariage 
Que  me  fournit ,  Ifpar  ,  mon  humeur  &  mon  âge  t 
L'Impératrice  eft  fiére  ;  on  ne  la  toucheroit 
Que  par  l'excès  des  foins  qu'un  Amant  lui  rendroit; 
Et  fi  quelques  defirs  s'élevoient  dans  mon  ame  , 
Je  voudrois  que  fur  l'heure  on  partageât  ma  flamme. 
Tant  d'égards  ne  font  bons  qu'aux  vulgaires  Amans  , 
Et  ce  n'eft  pas  aux  Rois  à  foupirer  long-tems. 

I  S  P  A  R. 
Ne  craignez  point ,  Seigneur  ,  qu'elle  vous  foit  cruelle. 
Dites-lui  feulement  que  vous  brûlez  pour  elle  , 
Et  laiffez-moi  le  foin  de  lui  faire  valoir 
Un  amour  foutenu  du  fouverain  pouvoir. 
Le  tems  ne  vieillit  point  les  têtes  couronnées  ; 
Leurs  charmes  ne  font  point  dépendons  des  années.  > 
Et  fans.  .  . . 
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Pour  m'enflammer  tes  foins  font  fuperflus  j 
On  ne  doit  point  fentir  ce  qu'on  n'infplre  plus. 
Vas  la  trouver  ,  Ifpar  :  il  eft  tems  qu'elle  apprenne 
Que  j'ai  deflein  d'unir  ma  famille  à  la  (ienne. 
Mais  je  la  vois  paroître  ;   efl'ayons  de  flatter 
Cet  orgueilleux  efprit  qu'on  ne  fçauroit  domter  '. 
Nous  le  pouvons  fans  honte  ,  &  les  plus  grandes  âmes 
S'embarrafient  le  moins  des  outrages  des  femmes  ! 
Et  pour  mon  fils  j'irois  jufques  à  me  trahir. 


SCENE     V. 

GENSERIC,  L'IMPÉRATRICE; 
ISPAR  ,    CAMILE. 


M. 


GENSERIC. 


.Adame  ,  nous  allons  ceffer  de  nous  haïr. 
Tous  vos  vœux  font  remplis  ;  vous  ferez  bientôt  libre  J 
Bientôt  vous  reverrez  le  rivage  du  Tybre  ; 
Cent  mille  hommes  clioifis  vous  y  reméneront  , 
Qui  tous  perdront  le  jour  ,  ou  vous  rétabliront  ; 
J'irai ,  n'en  doutez  point ,  les  commander  moi-même  i 
Et  j'attefte  du  Ciel  la  puiffance  fuprême.  .  . . 

L' IMPERATRICE. 
Pour  un  crédule  efprit  réfervez  vos  fermens  ; 
Ils  n'endormiront  point  mes  vifs  reffentimens. 
Affez  &trop  long-tems  ces  fermens  m'ont  trompée. 
Mais  après  la  Lybie  &  Carthage  ufurpée  , 
Me  devois-je  ,   Seigneur  ,  fier  à  votre  foi  ? 

GENSERIC. 
La  foi  ne  doit  point  faire  un  efclave  d'un  Roi  ; 
Aux  befoins  de  l'Etat  cette  chimère  cède. 
Mais  ,  Madame  ,  vos  maux  ne  font  pas  fans  remède  ; 
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Je  vous  reméne  à  Rome  ,  &  j'y  vais  travailler. ,  .  » 

L'  1  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Rome  auroit-elle  encor  des  tréfors  à  piller  ? 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Je  n'y  vais  que  pour  vous,  &  dût  toute  la  terre..., 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Je  né  veux  plus  fervir  de  prétexte  à  la  guerre  ; 
Pour  revoir  les  Romains  ,  cherc'aei  d'autres  raifons. 

G  E  N  S  E  R  1  C. 
Le  deflein  que  j'ai  fait  d'unir  nos  deux  maifons  ^ 
Vous  fera  bientôt  voir  combien  je  fuis  fincére» 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

Unir  nos  deux  maifons  ! 

G  E  N  S  E  R  1  C. 

f'-Tadame  ,  je  l'efpére. 
Pour  mon  fîls  Hi-neric  je  viens  vous  dem.ander 
Un  bien  qu'avec  plaifir  vous  de'vèi  m'accorder. 
De  l'Enj^ire  Romain  je  vous  rends  la  maîtreffe  , 
Si  l'hymen  peut  unir  mon  fiii  &.  la  PrincefTe. 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

J'enfoncerois  plutôt  un  poignard  dans  fon  feîn. 
Changez  ,  Seigneur  ,  changez  ce  généreux  deflein  ; 
ffrop.  de  gloire  aujourd'hui  fuivroit  notre  mifére. 
Huneric  époufer  l'efclave  de  fon  père  ! 
ÏI  ne  dtfcendra  point  à  cette  indignité  , 
Et  j'aime  mieux  la  mort  qu'une  telle  bonté. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 

Ha  !  c'en  eft  trop  ,  craignez  d'allumer  ma  colère'; 
Recevez  mieux  l'honneur  qu'un  vainqueur  vous  veut 

faire. 
D'un  feul  mot  je  pourroi';.  .  .  - 

L'IMPERATRICE. 

Je  bcniruis  le  fort 
Si  ce  courroux  alloit  jufqu'à  vouloir  ma  mort. 
Hélas  !  vous  n'en  feriez  ,  dans  l'ennui  qui  m'accable  ,. 
Ni  guère  plus  cruel  ,  ni  guère  plus  coupable. 
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Ce  dégoût  de  la  vie  &  ces  fombres  tranfports 
Dans  les  coupables  cœurs  font  l'effet  du  remords. 

L' IMPERATRICE. 
II  n'eft  point  de  remords  pour  qui  n'a  point  de  crime. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Comment  nommez-vous  donc  le  trépas  de  Maxime  î 
Il  étoit. ,  . . 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  l  C  E^ 
11  étoit  un  Tyran  comme  vous  y 
Et  j'ai  vengé  fur  lui  la  mort  de  mon  époux. 
Aflîfté  des  mutins  ,  poufl'é  par  fon  audace  , 
A  fon  trône  ,  à  mon  lit  ,  il  ofa  prendre  place  ; 
Et  fi  j'ai  regardé  cet  hymen  fans  frémir  , 
Ce  fut  comme  un  moyen  de  le  faire  périr. 
Je  l'ai  fait ,  &  je  laifTe  un  grand  exemple  à  fuîvre. 
Qui  vit  fans  fe  venger  ,  eft  indigne  de  vivre. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Je  vous  entends  ,  Madame  ,  &  ces  cruels  difcours..i. 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
A  ma  fille  ,  Seigneur  ,  je  les  tiens  tous  les  jours. 
J'imprime  dans  fon  cœur  qu'une  fenfible  oftenfe 
Exige  des  grands  cœurs  une  grande  vengeance, 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
A  ces  fiers  fentimens  remplis  de  cruautés  , 
Madame  ,  on  reconnoît  le  fang  dont  vous  fortez. 
Cet  efprit  de  vengeance  où  votre  cœur  s'applique  ^ 
Eft  le  même  qui  fit  périr  Theffalonique. 
A  toute  l'Italie  il  vient  d'être  fatal. 

L' IMPERATRICE. 
Et  Carthage  pourroit  un  jour  s'en  trouver  mal. 
Tremblez  ,  tremblez,  Seigneur;  la  Princefle  eft:  ma  fille, 
Refufez-Iui  l'honneur  d'être  en  votre  famille  ; 
Le  fang  de  Théodofe  ,   ardent  à  fe  venger  , 
Pourroit  mettre  en  ces  lieux  une  tête  en  danger, 

G  E  N  S  E  RJ  C. 
Madame  ,  laiffez-moi  le  foin  de  cette  tête. 
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Qu'à  mes  ordres  demain  la  Princefle  folt  picte. 

Le  voici  ;   je  vous  InilVe  enfemble. 


SCENE      VI. 
L'IMPERATRICE ,  EUDOXE ,  CAMILE. 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 


ÎJ  Ç  A  V  E  Z  -  VOUS 

Que  le  fier  Genferic  vous  choifit  un  époux  ? 

EUDOXE. 
Non  ,  Madame  :  &  d'où  peut  lui  venir  cette  auda-ce  ? 
Eft-ce  à  lui  qu'appartient  ?  .  .  . 

L' IMPERATRICE. 

Il  croit  vous  faire  grâce 
Alors  qu'il  vous  deftine  à  l'un  de  fes  deux  fils. 

EUDOXE. 
Madame  ,  à  Soplironie  Huneric  eft  promis. 

L' IMPERATRICE. 
Je  vous  entends  ,  ma  fille  ,  une  douce  efpérance 
A  flatté  votre  cœur.  ... 

EUDOXE. 

Pleine  d'obéiffancc 
J'écoutai  Trafimond  ;   vos  ordres  abfolus. .  .  . 

L-  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Ne  vous  défendez  point  d'avoir  fait  un  peu  plus. 
Aimez,  vous  le  pouvez  par  l'ordre  d'une  mère  , 
Un  Prince  qui  ,  malgré  l'exccs  de  la  mifére 
Où  nous  réduit  du  fort  l'affroyable  revers  , 
Eft  allez  généreux  pour  foul.^^er  nos  fers  : 
Mais  préparez  votre  ame  à  IVnr.ui  le  plus  rude 
Qu'on  puilTe  reffentir  après  1..  fervitude. 
Malgré  tous  fes  fermens  ,  le  triître  Genferic 
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Rompt  avec  Sophronie  ,  6f  vous  donne  Huneric. 
E  U  D  O  X  E. 

Madame  ,    ah  !  pourriez-vous  ?  .  .  . 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

Le  Prince  qui  vous  aime 
Peut  feiil  vous  garantir  de  ce  péril  extrême. 
Implorez  fon  fecours  ;  on  l'adore  en  ces  heux  ^ 
Et  rien  contre  un  rival  ne  naroît  odieux. 

E  U  D  O  X  E. 
Au-lieu  de  liazarder  un  tête  Ci  chère  , 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  m'expliquer  à  fon  frère  'i 
Madame  ,    croyez-vous  qu'il  voulût  abufer 
Du  malheureux  état.  .  .  . 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

Il  pourra  tout  ofer. 
A  votre  hymen  je  vois  que  ce  Prince  n'afpire 
Que  pour  avoir  par  là  quelque  droit  à  l'Empire. 
On  le  connoît  par-tout  pour  un  ambitieux  ; 
Et  nous  fçavons  qu'il  eft  cruel  ,  audacieux  ; 
Il  a  de  Genferic  tous  les  vices  enfçmble  , 
Et  je  le  hais  enfin  parce  qu'il  lui  reffemble. 
Ma  lille  ,    encore  un  coup  ,  ufez  bien  du  pouvoir 
Qu'auprès  de  Trrifnnond  l'Amour  vous  fait  avoir. 
S.uis  lui  ,  je  ne  fçaurois  affez  vous  le  redire. . . . 

E  U  D  O  X  E. 
Quoi  !  de  tant  de  pays  alliés  de  l'Empire  , 
pTiS  un  n'armcra-t-il  pour  nous  tirer  des  mains.,.. 
Mais  qu'cil  donc  devenu  le  grand  cœur  des  Romains  j 
Cette  ancienne  valeur  que  par-tout  on  renomme  ? 

L'IMPERATRICE. 
Rome  que  nous  voyons  n'eft  que  l'ornbre  de  Rome; 
Les  Rorrains  d'aujourd'hui ,  cent  Se  cent  fois  vaincus  , 
N'ont  que  de  lâches  cœurs  ,  que  des  cœurs  corrompus^ 
Il  n'efl;  plus  de  grandeur  ,  plus  de  vertu  Romaine. 
D'un  nom  qui  n'efl:  plus  rien  fait  un  peu  moins  la  vaine. 
MiféraWe  itnlie  ,    à  qui  ,  dans  mes  malheurs  , 
Je  donne  fi'fouvent  des  foupirs  Se  des  pleurs. 
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Veuille  le  jade  Ciel  ,  que  pour  toi  j'importune  , 
Te  redonner  un  jour  ta  première  fortune  , 
Renore  encor  tes  Romains  les  Arbitres  des  Rois, 
Et  l'Univers  entier  l'efclave  de  tes  loix. 
Quand  je  t'ai  fait  les  maux  qui  caufent  ta  ruine  , 
P;ir  moi  s'exécutoit  la  vengeai>ce  divine. 
Oui  ,  le  feu  qui  brûla  tes  Temples ,  tes  Palais , 
Cenferic  l'alluma  bien  moins  que  tes  forfaits. 
J'en  louffre  cependant ,  malgré  mon  innocence  , 
Sans  qu'aucuns  Alliés  embrailent  ma  défenfe  ; 
Perfonne  n'eft  touché  des  périls  que  je  cours  ; 
Efclave  dun  ferment  fait  pour  fauver  fes  jours  , 
Marcian  dans  ces  lieux  n'ofe  porter  la  guerre  , 
Et  fille  &  femme  enfin  des  Maîtres  de  la  Terre  ; 
Je  n'y  fçaurois  trouver  un  azyle  affuré 
Contre  l'affreux  deftin  qui  nous  eft  préparé. 

E  U  D  O  X  E. 
Ah  ,  qu'une  prompte  mort  m'eût  épargné  d'allarmes  1 

L' IMPERATRICE. 
A  Trafimond  ,  ma  fille  ,  allez  montrer  vos  larmes  ; 
Fnites-lui  bien  fentir  tout  ce  qu'il  perd  en  vous  , 
Et  par  quelques  foupirs  allumez  fon  courroux. 


SCENE     VII. 

L'IMPERATRICE  ,    CAMILE. 

L' IMPERATRICE. 

V^U'UN  jeune  6c  tendre  cœur  à  tromper  eft  facile  ! 

CAMILE. 
Quoi  !  Madame ,    en  effet. . . . 

L' IMPERATRICE. 

Connois-moi  bien  ,  Camlle. 
Du  Prince  Trafimond  j'ai  mal  payé  les  foins  ; 
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Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi,  je  ne  l'en  hais  pas  moins. 

Pour  être  généreux  autant  qu'il  efl  aimable  , 

En  eft-il  moins  le  fils  d'un  Prince  déteftable  ? 

Et  me  pourrois-tu  croire  un  ailez  lâche  cœur 

Pour  aimer  un  des  fils  de  mon  perfécuteur  ? 

Si  je  feins  d'approuver  le  feu  qu'il  fait  paroître  , 

Si  j'engage  ma  hlle  à  l'ofer  reconnoiîre  , 

Ce  n'eil  que  pour  l'ervir  ma  vengeance  :  &  je  veux 

Qu'un  long  embrafement  s'allume  par  leurs  feux. 

Par  là  je  vais  rrmer  un  frerc  contre  un  frero. 

Des  droits  du  fang  l'amour  ne  s'embarrafTe  guère  , 

II  détruit  tous  les  jours  des  obftacles  plus  grands  , 

Et  l'on  ne  compte  point  des  rivaux  pour  parens. 

Oui  ,  je  verrai  bientôt  de  fanglantes  batailles 

Du  crue!  Genferic  déchirer  les  entrailles  ; 

Et  ,  tandis  qu'il  fera  d'affreux  foucis  rongé  , 

Je  jouirai  des  maux  où  je  l'aurai  plongé. 

Je  fçais  que  je  trahis  un  Prince  cjue  j'eftime  , 

Que  de  mes  pallions  ma  fille  efi;  la  viftime  , 

Que  fi  pour  Huneric  fe  déclare  le  fort  , 

Je  perds  en  Trafimond  mon  unique  fupport  , 

Et  que  fi  Trafimond  efl;  maitre  de  Carthage  , 

Je  n'en  aurai  pas  moins  de  douleur  èc  de  rage  ; 

Mais  mon  cœur  ne  connoît  ni  honte  ni  danger  , 

Dès  que  d'un  ennemi  je  trouve  à  me  venger. 

Je  verrai  d'un  œil  fec  cette  guerre  intcftine 

Qui  du  perc  &  des  fils  caufera  la  ruine  ; 

Et  quand  j'aurois  le  fort  &  du  père  8c  des  fils  , 

Il  eft  doux  de  périr   avec  fcs  ennemis. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE    III 

SCENE      PREMIERE. 

TRASIMOND,   NARBAL. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 

X  AÉlas  !  à  quels  ennuis  mon  cœur  eft-il  en  proie  ? 

Ne  fçaurois-je  goûter  une  tranquille  joie  ? 

O  Ciel  !  injufte  Ciel  !  mon  frère  eft  mon  rival  ! 

Nemetrompai-je  point  ?  M'as-Ki  oit  vrai  ,  Narbal  ? 

11  veut  m'ôter  Eucloxe  ,  il  quitte  Sophronie  ! 

Et  le  Roi  jufques-là  pouffe  la  tyrannie  ? 

Quel  ufage  ,  grands  Dieux  !  fait-il  de  fes  fermens  ? 

Mais  n'as-tu  point  appris  avec  quels  fentimens 

L'Impératrice  a  vu  ce  deffein  téméraire  ? 

Ma  Princeffe  à  leurs  vœux  ferc-t-elîe  contraire  ? 

Prétend-on  fe  fervir  du  fouvcrain  pouvoir  ? 

NARBAL. 
D'elle-même  ,  Seigneur  ,  vous  le  pouvez  fçavoîr. 

S  C  E  N  h     IL 
TRASIMOND  ,  EUDOXE ,  NARBAL. 

E  U  D  o  X  E  à  Trafimond  qui  efl  quelque  tems 
à  la  regarder  fans  lui  rien  dire. 

Ous  ne  me  dites  rien  ,  Seigneur:  ah  !  tout  conf- 

'""^  TRASIMOND. 


V 
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TRASIMOND. 

Je  cherche  dans  vos  yeux  ce  que  je  dois  vous  dire. 

E  U  D  O  X  E. 

Ne  le  trouvez-vous  pas  toujours  dans  votre  cœur  ? 
Mais ,  fans  doute,  pour  moi  ce  coeur  letaît ,  Seigneur; 
Il  ne  partage  point  l'ennui  q«i  me  dévore. 
Si  votre  cœur  pour  moi  s'intéreffoit  encore  , 
Vouss'auriez  pas  befoln  ,  po\.ir  faire  un  long  difcours, 
De  chercher  dans  mes  yeux  d'inutiles  fecours. 
Quel  changement  en  vous  s'eft  fait  depuis  une  heure  ? 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  qu'il  eft  tems  que  je  meure  j 
Rien  ne  doit  maintenant  m'empêcher  de  périr  : 
Quand  on  n'eft  plus  aimée  ,  ingrat ,  il  faut  mourir. 

TRASIMOND. 

Je  ne  vous  aime  plus  ;  que  fais-ie  donc  ,  Madame  , 
Lorfqu'incertai»  ,  confus,  le  défefpoir  dans  l'ame  , 
Et  retenant  des  pleurs  qui  font  prêts  à  couler  , 
Je  cherche  dans  vos  yeux  à  pouvoir  démêler 
'Si  c'eft  comme  à  ma  fœur  ou  comme  à  ma  Prlnceffe 
Que  je  vous  dois  parler  ? . .  . 

E  U  D  O  X  E. 

Hé  !  de  quelle  foibleffe 
Soupçonnez-vous  mon  cœur  ?  Dieux  !  ne  fçavez-vous 
pas. .  .  . 

TRASIMOND. 
Votre  crainte  a  fini  mon  funefte  embarras. 
Eudoxe  m'aime  encor  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Rival  ,  Jloi  ,  Père. ... 

EUDOXE. 
Hélas  !  que  nous  fommes  à  plaindre  ? 
On  ne  s'amufe  point  à  foupirer  pour  moi  ; 
Les  brutales  fureurs  ,  les  menaces  du  Roi 
Sont  du  Prince  Hunericles  redoutables  armes  , 
Contre  qui  vows  fçavez  que  je  n'ai  que  mes  larmes- 

TRASIMOND. 
Vous  comptez  donc  pour  rien  le  fecours  de  mon  bras? 
Tome  IL  E 
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t  U  D  O  X  E. 

Contre  un  trerc  ,  Seigneur  ,  je  ne  le  compte  pas. 
Oiielque  forte  que  foit  la  haine  qui  m'anime  , 
Je  ne  voudrai  jamais  qu'elle  vous  coûte  un  crime. 

TRASIMOND. 
lié  !  vous  aimerez  mieux  rendre  heureux  mon  rival  ? 
Adorable  Princefie  !  Ah  !  que  vous  aimez  mal  ! 
Mais,  malgré  vos  raifons ,  s'il  poufle  l'infolence 
Jufqu'a  vous  faire  un  jour  la  moindre  violence  , 
îl  fçaura  ,  ce  rival  ,  ce  que  peut  le  courroux 
D'un  frère  afTez  heureux  pour  être  aimé  de  vous. 
Vos  beaux  yeux  dans  mon  cœur  font  taire  la  nature  ; 
Je  punirai  l'ingrat  ,  l'infolent  ,   le  parjure  , 
Aux  yeux  de  Genferic  ,  au  milieu  de  fa  Cour  , 
Et  je  ne  conncîs  plus  de  maître  que  l'Amour. 

E  U  D  O  X  E. 
De  grâce  ,  retenez  un  mouvement  fi  tendre  ; 
Genferic  vient  à  nous  ,  il  pourroit  vous  entendre  : 
Difiimulez  ,  Seigneur  ,  votre  rei'îentiment. 


SCENE       III. 

GENSERIC  ,  EUDOXE  ,  TRASIMOND, 
ISPAR;  NARBAL. 


GENSERIC. 

J  E  vous  allois  chercher  dans  votre  appartement. 
Sous  d'agréables  loix  je  prétends  vous  réduire  : 
L'Impératrice  a  dû  tantôt  vous  en  inllruiie  ; 
Et  fr.ns  doute  ,  Madame  ,  elle  vous  a  conté  , 
Pour  finir  vos  malheurs  ,  jufqu'où  va  ma  bonté. 

,  E  U   D  O  X  E   a  p.irt. 
Quelle  bont«  ,  grands  Dieux  ! 
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TRASIMONDà  part. 

Ah  !  rigueurs  inhumaines  ! 
G  E  N  S  E  R  I  C. 

D'où  vient  que  vous  pleurez  ,   Madame  ?    &  quelles 
peines.  .  .  , 

E  U  D  O  X  E. 
Accablée  à  la  fois  de  crainte  &  de  douleur»  , 
Peut-on  me  demander  la  caufe  de  mes  pleurs  ? 
Hélas  !  quand  je  remets  dans  ma  trifte  mémoire 
Des  maux  de  ma  maiîon  la  déplorable  hilloire  , 
Lorfque  je  me  peins  Rome  en  proie  à  vos  foldats  , 
Lorfque  je  fens  mes  fers  ,  puis-je  ne  pleurer  pas  ? 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Rome  que  vous  pleurez  vous  doit-elle  être  chère  ? 
Elle  efl:  fumante  encor  du  fang  de  votre  père  : 
Perdez  le  fouvenir  de  cet  ingrat  pays  ; 
Devenez  Afriquaine  ,  en  époufant  mon- fils. 

E  U  D  O  X  E. 
Les  larmes  qu'a  verfé  la  coupable  Italie  , 
Ont  effacé  le  fang  dont  on  l'avoit  remplie  : 
Si  fes  forfaits  font  grands  ,  fes  maux  font  infinis  ; 
Et  je  n'y  vois  enfin  que  des  crimes  punis  : 
La  mort  aux  trahifoss  a  fervi  defaUire. 
A  ce  prix-là  Carthage  aura  droit  de  me  plaire. 

G  E  N  S  Ë  R  î  t. 

Madame  ,  abufcz  inoiuj  de  toutes  mes  bontés. 

E  U  D  Ô  X  E. 
Je  ne  puis  ou!)llef  toutes  v.os  cr.-.iyatés. 

G  Ë  N  S  E.R-  Î.,.C. 
Vous  lier  à  mon  fils  d'une  chaîne  éîer:\ei!s  , 
N'efl  pas  avoir  ,  Madame  ,  une  ame  bien  cruelle. 
Ce  généreux  deffein  ,  en  vous,tir£nt  des  fers  , 
De  l'Empire  vous  rend  tous  les  chemins  ouverts. 

É  U  p  Ô  X  E. 
Hé!  que  m'importe  à  moi  que  devienne  l'-Empire  i 
Le  repos  efi  ,  Seigneur  ,  leieul  h\n\  où  j'afpire  ; 
Laiflez-le-moi  goûter  ;  l'état  où  je  me  voi 
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Peur  toutes  les  grandeurs  me  donne  de  l'effroî  : 
Tant  &  tant  de  Céfars  que  pour  Ayeux  je  compte  , 
Ne  fervent  aujourd'hui  qu'à  redoubler  ma  honte  : 
Je  fentirois  bien  moins  l'excès  de  mon  malheur  ,   ■ 
Si  j'avûis  d'un  efclave  Se  le  fang  &.  le  cœur. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Ces  nobles  fentimer.s  ,  ce  fuperbe  langage  , 
Dans  votre  jeune  cccur  font  voir  un  grand  courage. 
Epoufez  Huneric  ,  je  le  veux  ,  c'eft  aflez  ; 
Je  m'en  fuis  expliqué  :  fi  vous  n'obéifl'ez  , 
Kien  ne  m'empêchera  de  vous  faire  connoître  , 
Malgré  tant  de  fierté  ,  que  vous  avez  un  maître. 

E  U  D  O  X  E. 
Quelque  droit  que  fur  moi  vous  donne  le  bonheur  y 
Je  n'en  ferai  pas  moins  fille  d'un  Empereur. 
De  cet  illuftre  rang  ,   de  ce  grand  héritage  , 
Je  n'ai  que  la  fierté  ,   c'eft-la  tout  mon  partage  ; 
Je  la  conferverai  jtifqu'au  dernier  moment. 
•Tout  le  refte  ,  Seigneur  ,  fujet  au  changement , 
Peut  fuivre  à  votre  gré  la  fortune  infidelle  ; 
^ais  pour  mon  trifte  cœur  ,  il  ne  dépend  point  d'elle. 

Elle  fore. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Craignez  de  me  porter  à  des  extrémités. 
Je  refpeRerai  peu  ces  Ayeux  tant  vantés. 
De  votre  orgueil  enfin  ma  patience  eft  lafie.  .  . . 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Si  j'ofois  à  genoux  demander  une  grâce  : 
.Votre  gloire  ,  Seigneur.  .  .  . 

G   E  N  S  E  R  IC. 

Un  fage  Potentat 
Doit  immoler  fa  gloire  au  bien  de  fon  Etat. 

T  R  A  S  I  M  O  N   D. 
Vous  devez  à  l'Etat  ;  mais  ,  Seigneur ,  i!  me  femble 
Qu'ici  la  gloire  Se  lui  s'accordent  bien  enfemble. 
Tvion  frère  eft-il  à  vous  ,  après  l'avoir  donné  ? 
Me  vous  fouvient-il  plus  du  jour  infortuné 
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Où  le  peuple  en  fureur  vous  donna  tant  d'allarmes  ? 

Il  ne  fuccomba  point  fous  reifoit  de  vos  armes  : 

L'hymen  de  Soplironie  8c  du  Prince  Hnncric  , 

Au  trône  de  Carthage  affermit  Genferic  :     ^ 

On  vous  le  fit  jurer  :  l'âge  de  Sophronie 

Fit  différer  le  tems  de  la  cérémonie. 

Si  vous  ne  l'achevez  ,  contre  vous  je  prcvoîs,...' 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Le  Ciel  a  pris  le  foin  de  dégager  ma  foi  ; 
S'il  avoit  un  moment  approuvé  ma  prom^iTo  , 
Il  eût  fait  dans  leurs  cœurs  naître  quelque  tendreiTe. 
Sur  notre  volonté  vainement  nous  comptons  ; 
C'eft  au  Ciel  à  tenir  ce  que  nous  promettons. 

T  R  A  S  î  M  O  N  D. 
Duflai-je  m'attirer  toute  votre  colère.  . . . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Pour  Sophronie  enfin  tout  ce  que  je  puis  faire  , 
C'eft  de  lui  procurer  chez  les  Princes  vclfins  , 
De  quoi  la  confoler  de  mes  premiers  deiTeins. 
EI1«  y  confei.tira. 

TRASIMOND. 
Par  cette  politique  , 
A  des  maux  infinis  vous  livrerez  l'Afrique  ; 
Vous  ferez  odieux  à  la  poflériié  ; 
Et  vos  fermens  rompus.  .  .  . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 

Quelle  témérité  1 
Qifi  Vous  rend  afTez  vain  pour  régler  mu  conduite  î 
Eft-ce  k  vous  que  je  dois  la  glorieufe  fuite; 
De  tant  de  longs  travaux  .  de  tant  de  grands  expl.ôlî? 
Qui  m'ont  mis  au-defi"us  de  tous  les  autres  Roi's  ? 
Eft  ce  votre  valeur  ,  eft-te  votre  prudence 
Qui  font  dans  mes  Etats  révérer  ma  puiiTnn^e  ? 
Avez-vou$  oublié  le  rcfpeft  qui  n\'eft  dû  , 
Fils  ingrat  ?  . . . 

TRASIMOND. 
Non  ,  Seigneur  ,  je  ne  l'ai  point  perdu. 
F  3 
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3e  connoîs  mon  devoir  ;  comme  Roi  ,  comme  Père  , 

De  tous  côtés.  Seigneur,  votre  gloire  m'eft  chère  : 

Sophronie  a  des  droits  qu'on  ne  peut  contefter  ; 

Qiii  fera  fon  Epoux  en  fçaura  profiter. 

Le  peuple  qui  toujours  pour  elle  fe  partage. .  , . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Hé  bien  ,  il  la  faudra  marier  dans  Carthage. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Elle  ne  voudra  point  d'un  fujet  pour  époux. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Je  le  crois. 

TRASIMOND. 
Qui  l'époufera  donc  ,   Seigneur  ? 
G  E  N  S  E  R  I  C. 

Vous, 
TRASIMOND. 
Moi!  grands  Dieux!  Qui,  Seigneur?  Quî  venez-vous 

de  dire  ? 
Sophronie  ? 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Et  d'où  vient  que  votre  coêur  foupire  ? 
L'Héritière  d'Afrique  eft-elle  à  méprifer? 
Vous  êtes  trop  heureux  de  pouvoir  l'époufer. 

TRASIMOND. 
Moi  ,  j'irois  époufer  qui  doit  être  à  mon  frère  ? 
Sophronie  à  mon  cœur  a  toujours  été  chère  ; 
Avec  quelque  raifon  je  m'en  crois  eftimé  : 
Mais  à  ce  nom  de  Sceur  mon  coeur  accoutumé  , 
Ne  pourroit  s'émouvoir  ni  foupirer  pour  elle  , 
Sans  fe  croire  rempli  d'une  ardeur  criminelle. 
Si  vous  n'avez,  deflein  ,  Seigneur  ,  de  me  haïr  , 
î<Ic  me  contraignez  point  à  vous  défobéir. 

G  E  N  S  E  R  1  C. 
De  pareilles  raîfons  font  de  raifons  frivoles. 
Mais ,  pour  ne  perdre  point  trop  de  tems  en  paroles* 
J'attacherai  demain  ,  par  les  nœuds  les  plus  do.ux  » 
Eudoxe  à  vdtre  frère  ,  ôc  Sophronie  à  vous. 
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N'irritez  point  un  Roi  jaloux  de  fa  puiilance. 

TRASIMOND. 
Je  vous  dois  une  aveugle  &  prompte  obéiflance. 
Mon  devoir ,  ma  raifon  ,  me  le  font  aflcz  voir  i 
Mais  le  cœur  ne  connoît  ni  raifon  nî  devoir. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Ifpar ,  difpofez  tout  pour  cette  grande  fête. 
A  ne  pas  obéir  il  y  va  de  la  tête  ; 
Songez-y  ,   je  vous  laiffe  ;  &  ,  fans  plus  différer  , 
Pour  cet  hymen  allez  ,  Prince  ,  vous  préparer. 


SCENE     IV. 
TRASIMOND,   N  A  R  B  A  L. 

TRASIMOND. 

V^Uel  fupplice  ,  grands  Dieux  !  quoi ,  je  verrai 

fans  ceffe 
Mon  père  d'un  côté  ,  de  l'autre  ma  Princefle  ? 
Des  plus  facrés  devoirs  je  ferai  combattu  ? 
Malheureux  Trafimond  ,  à  quoi  te  réfous-tu  ? 
Ecoutes  ta  raifon  ;  arrête  &  confidcre 
Que  tu  dois  à  ton  Roi  ,  que  tu  dois  à  ton  Père. 
Mais ,  hélas  !  fi  je  dois  beaucoup  à  tous  les  deux  , 
Ne  dois-je  rien  enfin  à  l'objet  de  mes  vœux  ? 
Ah  !  je  feas  que  vers  lui  ma  tendrefife  m'emporte. 
Nature  ,  c'en  eft  fait ,  vous  êtes  la  moins  forte  * 
Mais  n'en  murmurez  pas  ,  on  voit  également 
Tous  les  devoirs  céder  au  devoir  d'un  Amant  : 
Nç  balançons  dcinc  plus  dans  ce  péril  extrême  ; 
Quittons  ces  lieux  ,  Narbal ,  pourfauver  ce  que  j'aime^ 
Mais  ,  Dieux  !  je  ne  ferai  que  changer  de  malheurs  , 
Et  j'aurai  des  rivaux  dans  tous  mes  protefteurs. 
Par  où  donc  m'arracher  an  foin  qui  m'importuae  ^ 
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VeCx-ce  pas  d'Huneric  que  vient  mon  infortune  ? 
Je  ne  le  connoîs  plus  pour  mon  frère  ,  Narbal  , 
Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  odieux  rival; 
Faifons  ,  faifons  tomber  fur  fa  coupable  tête 
Cette  foule  de  maux  que  fon  amowr  m'apprête, 
Quand  ce  jufte  deffern  me  coûteroit  le  jour  , 
11  faut  que  dans  fon  fang  j'éteigne  cet  amour, 
C'eft  lailfer  trop  long-tems  fon  audace  impunie; 
Vengeons  de  cet  Amant  Eudoxe  &  Sophronie. 
Pour  ma  belle  Princefle  il  ofe  foupirer  ! 

NARBAL. 
Attenter  à  fes  jours  ! 

T  R  A  S  1  M  O  N  D. 

Ceffes  de  murmurer  : 
Dans  l'affreux  défefpoir  où  me  réduit  mon  père  , 
!Me  venge»  &  mourir  ed  tout  ce  que  j'efpere, 
JN'étoit-ce  pas  affez  des  maux  que  j'ai  fouffens 
En  voyant  accabler  ma  Princefle  de  fers  ? 
M'étoit-ce  pas  affez  d'avoir  reçu  la  vie 
D'un  Roi  fon  ennemi  ,  d'un  Roi  qui  l'a  trahie  ? 
TJ'étoit-ce  pas  affez  de  m'en  voir  rebuté  , 
Qusnd  j'allois  à  fes  pieds  chercher  fa  liberté  ? 
Wétûit-ce  pas  enfin  affez  pour  fa  colère 
De  m'avoir  fait  trouver  un  rival  dans  un  frère  ,' 
f-ans  m'avoir  ,  le  cruel  ,  commandé  que  demain 
3e  donne  à  Sophronie  &  mon  cœur  &  ma  main  ? 
Le  parjure  à  fes  yeux  ne  paroît  point  un  crime  j 
Pour  me  faire  fouffrir  rien  n'eft  illégitime  ; 
Et  ,  crace  au  foin  qu'il  prend  de  me  perfécuter. 
Je  ne  vois  plus  ,  Narbal  ,  de  maux  à  redouter  : 
Je  puis  en  sûreté  défier  la  fortune. 

NARBAL. 
!)i  VOUS  n'aviez  ,  Seigneur ,  une  ame  peu  commuçie...' 


DE   Mme.    D  ESHOU  LÏERE  S.        loj 


SCENE     V. 

TRASIMOND ,  SOPHRONIE ,  NARBAL^ 
JUSTINE. 

SOPHRONIE. 

J  E  viens.,..  En  me  voyant  vous  êtes  interdit  ! 
Dois-je  croire  ,  Seigneur  ,  ce  que  le  Roi  n>'a  dit  ? 

TRASIMOND. 
Ah  !  pour  votre  malheur  ,  il  n'eft  que  trop  fincere  ; 
Il  rompt  la  foi  donnée  entre  vous  6c  mon  frerc  : 
J'ai  fçu  qu'il  vous  deftine  un  Prince  pour  époux  , 
Dont  le  cœur  ne  fçauroit  être  digne  de  vous. 

SOPHRONIE. 
Pleine  d'une  charmante  &  dangereufe  idée  , 
Dont  depuis  le  berceau  j'ai  l'ame  poffédée  , 
Peut-être  aurai-je  mal  entendu  fon  oifcours. 
Quand  on  aime  ,    Seigneur  ,  on  fe  fiatte  toujours. 
J'aurai  fans  doute  cru  ,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme  » 
Que  le  Roi  pénétroit  le  fecret  de  mon  ame , 
Et  qu'il  me  deftinoit  pour  ce  jeune  Héros 
Que  l'Amour  a  r^ndu  fatal  à  mou  repos. 
Je  me  faifois  un  fort  plein  de  bonheur  ,  de  gloire  ; 
Mais  vous-même  jugez  fi  je  devois  le  croire  : 
Cet  époux  ,   dont  j'ai  cru  qu'on  flattoit  mon  efpoir  > 
Eft  un  de  ces  mortels  redoutables  à  voir  ; 
Un  feul  de  fes  regards  porte  jufques  dans  l'ame  , 
Avecque  le  plaifir  ,   le  défordre  &.  la  Ikimme. 
Certain  air  tendre  &  fier  qui  touche  ,  qui  furprend  » 
Un  mérite  ,  un  efprit  dont  rien  ne  fe  défend  ; 
Une  ame  grande  &  belle  ,    une  valeur  infigne 
De  l'erapire  des  coeurs  rendent  ce  Prince  digne, 

E  5 


îfc6  ŒUVRES 

T  R  A  S  1  M  O  N  D. 

Je  penfoîs  que  mon  frère  étoit  affez  heureux 

Pour  fixer  votre  cœur  &  remplir  toas  vos  vceux  l 

Et  je  nommois  déjà  la  fortune  cruelle 

Qui  rompoit  le  deffein  d'une  union  fi  belle  ; 

ÏVlais  ,  à  ce  que  je  vois.  .  .  . 

S  O  P  rî  R  O  N  I  E. 

Si  vous  pouviez  fçavoir 

Les  efforts  que  j'ai  faits  pour  fuivre  mon  devoir  , 

Vous  condamneriez  moins  ce  que  j'ai  fait  paroître» 

De  fes  égaremens ,  hélas  !  eft-on  le  maître  ? 

Le  cœur  fe  mêle-t-il  d'aimer  ou  de  haïr  ? 

Aux  ordres  du  deftin  il  ne  fait  qu'obéir. 

Tant  qu'a  duré  la  foi  que  l'on  m'avoit  jurée  , 

J'ai  caché  les  ennuis  dont  j'étois  dévorée  , 

Et  vous  ne  fçauriez  point  mes  fecrettes  douleurs  , 

Si  le  Prince  Huneric  ne  s'engageoit  ailleurs  : 

J'aurois  facritié   le  bonheur  de  ma  vie 

A  la  tranquillité  dont  jouit  ma  patrie. 

Mais  puifqu'un  heureux  fort  me  rend  la  liberté  , 

Vous  oppoferez-vous  à  ma  félicité  ? 

Vous  avez  tout  pouvoir  ,  Seigneur,  fur  ce  que  j'aime  ; 

Vous  ferez  mon  deftin. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 

Moi  ,  Madame  ? 
SOPHRONIE. 

Vous-même  : 
Je  ne  vous  dirai  rien  davantage  ,  Seigneur  ; 
Il  n'eft  pas  encor  tems  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Sauvez-moi  cependant  de  l'indigne  hyménée 
Où  le  Roi  ,   dites-vous  ,  m'a  tantôt  condamnée. 
Etrange  &  tendre  etfet  de  ces  imprefTions 
Que  font  fur  les  Amans  les  fortes  partions  , 
Quoi  que  vous  me  difiez  ,  il  me  pproît  encore 
Que  le  Roi  m'a  parlé  d'un  Prince  que  j'idore. 
Pour  iiivi  défahufer  ,   de  grâce  ,  apprcez-moi 
Quel  efl  l'indigne  époux  dont  m'a  parlé  le  Ro{; 
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Que  contre  fes  défauts  ma  colère  s'irrite  ! 

TRASIMOND. 
Il  a  de  la  naiflance  ,  il  a  quelque  mérite  ; 
II  n'eft  indigne  enfin  d'être  un  jour  votire  époux  , 
Que  parce  que  fon  cœur  ne  fçauroit  être  à  vous  : 
Il  brûle  pour  une  autre  ;   &  rien  ne  peut ,  Madame  , 
Eteindre  dans  fon  cœur  cette  fincére  flamme. 
La  puiffance  du  Roi  ,  celle  de  vos  appas  , 
La  mort  môme  ,  la  mort  né  la  détruira  pasi. 
Voilà  quel  eft  l'époux.  .  .  . 

S  O  P  H  R  G  N  I  E. 

Ah  !  qu'ai-je  fait ,  Juftine  î 
Seigneur  ,  je  reconnoîs  l'époux  qu'on  me  deftine  j 
Vainement  je  voudrois  déguifer  plus  long-tems  ; 
Vous  m'avez  entendue  ,  &  moi  je  vous  entends. 


S 


SCENE     V  r. 
TRASIMOND,   NARBAL: 

N  A  R  B  A  L. 


Es  yeuxfont  voir ,  Seigneur  ,  un  courroux  effroya- 
ble. 

TRASIMOND. 
Des  caprices  du  fort  dois-je  être  refponfable  ? 
Sophronie  a  donc  cru....  Quelle  fubite  horreur 
Ce  nom  vient  de  porter  jufqu'au  fond  de  mon  cœur  î 
Malgré  moi  je  le  fens  qui  frémit  ,  qui  fe  trouble- j 
Plus  je  la_  veux  chaffer,  plus  ma  crainte  redouble. 
Qu'a  d'odieux  ce  nom  ?  de  quoi  fuis-je  allarmé  ? 
Et  qu'ai-je  à  craindre  enfin  de  qui  je  fuis  aimé  ? 
Ne  facrifions  point  à  des  terreurs  fi  vaines  , 
L'amitié...,  Tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veiaes  r 
Dans  ce  que  me  préfage  un  fi  preflant  effroi  , 
Ciel  !  garantit  Eudoxe  ,  &  n'accables  que  moi» 
Fia   du  tiorfiémt  Àcle, 

E6 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

HUNERIC,    ISPAR. 

1  S  P  A  R. 

Jl!\  E  vous  rebutez  point»  Seigneur:  quoi  qu'elle  fafle, 
11  faudra  bien  qu'un  jour  elle  vous  fatisfafTe. 
Voyez-la  fans  chagrin  s'emporter  contre  vous. 
Il  faut  laiffer  pleurer  une  femme  en  courroux. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Non  ,    je  ne  fuis  point  né  pour  l'indigne  foiblefle 
De  pleurer  ,  de  languir  aux  pieds  d'une  Princefle,. 
Ecoute  qui  voudra  fes  infolens  refus  : 
Quoi  qu'ordonne  le  Roi  ,  je  ne  la  verrai  plus. 

ISPAR. 
Quoi  !  fi  facilement  vous  celTez  de  prétendre 
Au  plus  glorieux  fort  qu'un  mortel  puilTe  attendre  ! 
Le  courroux  d'une  fille  étonne  ce  grand  cœur 
Qui  trouve  que  fans  Trône  il  n'efl  point  de  bonheiv? 
Renoncer  à  l'efpoir  de  pofféder  l'Empire 
Sur  ce  qu'une  Princefle  ofe  vous  contredire  ! 
Le  Roi  condamnera  'ant  de  timidité. 
Jlvous  croyoit ,  Seigneur  ,   bien  plus  de  fermeté. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Et  moi  je  penferois  avoir  peu  de  courage 
Si  je  rendois  ces  foins,  Ifpar,    à  qui  m'outrage. 
Il  eft  d'autres  moyens  &  plus  sûrs  &  plus  courts  ; 
Etfi  le  Rpi  m'en  croit ,  avant  qu'il  foit  deux  jours..,, 
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SCENE    IL 
TRASIMOND  ,  HUN  ERIC  ,   ISPAR. 

TRASIMOND. 

X  Rince  ,  je  vous  clierchois. 

H  U  N  E  R  I  C. 

Qu'auriez-vous  à  me  dire  > 
Seigneur  ? 

TRASIMOND. 
Vous  le  fçaurez.  Faites  qu'on  fe  retire  : 
Mon  cœur,  pour  s'expliquer,  ne  veut  point  detémoins»' 

H  U  N   E   R  I  C   à  Ifpar. 
Allez  apprendre  au  Roi  le  fuccès  de  mes  foins. 

TRASIMOND. 
Vous  fçavez  l'amitié  que  j'ai  pour  Sophronie  J 
Vous  fçavez  qu'avec  vous  elle  doit  être  unie  ? 

H  U  N  E  R  1  C. 
Je  fçaî  que  pour  calmer  des  mutins  en  fureur  , 
On  me  lui  fit  promettre  &  ma  main  &  mon  coeur  , 

TRASIMOND. 
Cependant  dans  ces  lieux  on  féme  une  nouvelle  j 
On  dit  qu'à  Sophronie  ,  à  vous-même  infidelle  , 
Vous  aimez  la  Princeffe  ,  &  que  vous  prétende?. 
Obtenir  aujourd'hui  ce  que  vous  demandez. 

H  U  N  E  R  I  C. 
On  n'eft  pas  bien  inftruit  de  l'état  de  mon  ame. 
Quelques  traits  qu'ait  Eudoxe ,  ils  n'ont  rien    qui 

m'enflamme. 
Et  ,  lorfqu'à  fon  hymen  je  borne  tous  mes  vœux  , 
Mes  projets  ne  font  pas  des  projets  amoureux. 

TRASIMOND. 
Quels  font  donc  ces  projets  ?.  Qugi  !  pourcette  Prîj>- 
^effe. , , ,,  '   -      ,  ..  ,À_ 
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Pour  Sophronîe  enfin  ,   Prince  ,  je  m'intérrfftf  ; 
Sans  me  faire  un  outrage  on  ne  pelit  l'oifenfer. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,   c'eft  à  vous  d'y  penfer. 
Dût  ce  reffentifnent  m'entraîner  à  ma  perte  , 
J'irai  poirt-  la  venger  jufqu'à  là  focce  ouverte; 
Et  dans  l'Afrique  un  jour  il  ne  fera  pas  dit.  .  .  . 

H  U  N  E  R  I  C. 
Le  Roi  ne  fe  plaint  pas  ,    &  cela  me  fuffit. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Avez-vous  oublié  que  le  Ciel  m'a  fait  naître 
Dans  un  rang  qui  permet  que  je  vous  parle  en  maître  ? 

^     H  U  N  E  R  I  C. 
Vous  faites  bîen  valoir  le  peu  que  je  vous  doi. 

T  R  A  S  1  M  O  N  D. 
Vous  faites  bien  valoir  le  caprice  du  Roi. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Ce  qu'il  nomme  raifon  ,  vous  l'appeliez  caprice. 

T  R  A  S  I  M  O  N  D. 
Te  vous  con'noîs  tous  deux  ,  &.  je  vous  rends  jufHce 

H  U  N  E  R  I  C. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  votre  efprit  jaloux 
Ne  fcauroit  fupporter  qu'il  me  préfère  à  vous. 

TRASIMOND, 
Le  Ciel  m'a  confolé  de  cette  préférence 
En  mettant  entre  nous  quelqu'autre  différence. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Le  Ciel  mit  autrefois  de  Gonraris  au  Roi 
Cette  inégalité  qu'on  voit  de  vous  à  moi  ; 
Genferic  méprifé  par  cet  orgueilleux  frère  , 
N'avoit  que  le  bonheur  d'être  aimé  de  fon  père  : 
Le  Ciet  en  fa  faveur  enfin  fe  repentie  , 
Et  d'un  fuperbe  aîné  pour  jamais  le  défit. 

TRASIMOND. 
D'un  fort  pareil  au  fien  cet  exemple  vous  flatte  ; 
Votre  haine  pour  moi  dans  cet  efpoir  éclate. 
1)  faut  lefatisfairc  ;  &  ,  pour  vous  aggrandîr  , 
Allons  voir  fi  le  Ciel  s'ofera  repentir. 
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H  U  N  E  R  I  C. 

AUons  ,  Seigneur  ,  allons....  Mais  voici  la  Princeffe  ,' 
Pour  vous  débarrafler  ,  employez  votre  adrefle. 
De  certaines  raifons  me  la  font  éviter. 
Nous  nous  retrouverons. 

TRASIMOND.    , 

Rien  ne  peut  m'arrèter , 
Je  vous  fuis. 


SCENE     III. 
EUDOXE  ,  TRASIMOND  ,  CAMILE. 

E  u  D  O  X  E. 


V. 


Ou  s  fuyez  pour  ne  me  pas  entendre  ^ 
Eft-ce-!à  d'un  Amant  ce  que  je  dois  attendra  ? 
Quand  je  viens  toute  en  pleurs  lui  demander  fecours 
Contre  un  nouveau  malheur  qui  menace  mes  jours. 
Ah  !  Seigneur. 

TRASIMOND. 
Dieux  !  on  ofe  attaquer  votre  vie  ! 
Ah  !  Madame  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  facrifie. 
Ne  me  ménagez  point  ;  parlez  fans  différer  ; 
Contre  quels  ennemis  faut-il  me  déclarer  ? 

EUDOXE. 
Contre  le  défefpoir  où  me  met  la  nouvelle 
D'un  hymen  qui  vous  fait  devenir  infidèle  , 
Par  des  difcours  remplis  de  la  plus  vive  ardeur  , 
Par  de  tendres  regards  affermiffez  mon  cœur  ; 
Forcez-moi  d'oublier  tout  ce  que  j'appréhende. 
Seigneur ,  c'eft  le  fecours  qu'Eudoxe  vous  demande. 

TRASIMOND. 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  fermëns  odieux 
Pour  détruire  Un  foupçon  qui  m'eft  iwjuriettx.. 
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Je  dédaigne  ,  Madame  ,   une  fi  lâche  voie  ; 
C'eft  fur  mes  aftions  que  je  veux  qu'on  me  croie» 
Elles  vous  parleront  ,    &  peut-être  aujourd'hui 
L'excès  de  mon  amour  fera  feul  votre  ennui  j 
Peut-être  le  fuccès  c'e  ce  que  je  médite.  .  .  . 
Mais  ,  malgré  moi ,  Madame ,  il  faut  que  je  vous  quitte; 
Je  perds  auprès  de  vous  des  momens  précieux  , 
Qu'ailleurs  pour  notre  amour  j'emploirai  beaucoup 
mieux. 

E  U  D  O  X  E. 
Où  courez-vous.  Seigneur  ?  Ma  mère  quls'avance.i.. 

TRASIMOND   à  pan. 
Quoi  !  toujours  quelque  obftacle  a  ma  jufte  vengeance? 


SCENE       IV. 

L'IMPERATRICE.   EUDOXE, 
TRASIMOND,    CAMILE. 

L'  1  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

V^Uel  inquiet  chagrin  paroît  fur  votre  front  ? 
Votre  Afrique  eft  ,  Seigneur  ,  dans  im  calme  profond  ; 
Des  Princes  vos  voiûns  l'ame  baffe  &  craintive 
Laiffe  depuis  long-tems  votre  valeur  oifîve  ; 
Vos  vaiffeaux  tous  les  ans  amènent  dans  vos  Ports 
Tout  ce  qu'a  l'Orient  des  plus  rares  tréfors  ; 
Le  peuple  vous  chérit  ,    toute  la  Cour  l'imite  , 
Le  Ciel  a  mis  en  vous  un  éclatant  mérite  ; 
Et  ,  pour  combler  vos  vœux  des  plaifirsles  plus  doux  ; 
Le  flambeau  de  l'hymen  va  s'allumer  pour  vous. 

TRASIMOND. 
Que  plutôt  contre  moi  tout  l'Univers  s'unifle  ; 
Que  plutôt  par  ma  main  à  vos  yeux  je  périffe. 
Madame ,  il  n'çft  plus  tçros  de  vous  diffirouiet 
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Le  violent  amour  dont  je  me  fens  brûler  : 
Raffemblez  fur  moi  feul  toute  votre  colère  ; 
Vengez-vous  fur  le  fils  des  outrages  du  père  ; 
Méprifez  ,  puniffez  un  Prince  audacieux 
Qui  jufqu'à  la  Princeffe  ofe  porter  les  yeux. 
Je  l'adore....  Frappez....  Ma  mort  Ceroit  trop  belle  ; 
Je  mourrois  à  fes  pieds ,  Se  je  mourrois  fidèle. 
Loin  de  punir  l'amour.  . .  . 

L' IMPERATRICE. 

Ne  me  foupçonnez  pas 
D'avoir  un  fentiment  fi  cruel  &  ù  bas  ; 
Seigneur  ,  loin  que  fur  vous  éclate  ma  vengernce  , 
Je  ne  vous  dois  qu'eftime  &  que  reconnoifiance  ; 
Et  quand  d'Eudoxe  un  jour  je  vous  rendrois  l'époux  ,' 
Je  ne  penferois  pas  être  quitte  envers  vous. 

TRASIMOND. 
Combien  à  fes  appas  faites-vous  d'injuftices  î 
Ah  !  Madame  ,  à  mes  foins  ,  à  mes  foibles  ferviccî  , 
Pouvez-vous  comparer  le  glorieux  efpoir 
Qu'à  mon  cœur  amoureux  vous  laiffez  concevoir  ? 
Qu'ai-je  fait  que  pour  vous  un  autre  n'eût  pu  faire  ? 
Mais  que pouvois-je plus  contre  unRoi,contreunPere?. 
Et  pourquoi  n'avez-vous  enfin  pour  ennemis 
Des  Princes  contre  qui  tout  pût  m'être  permis  ? 
•Sans  vouloir  que  l'honneur  de  vous  avoir  fervie 
J'irois  leur  arracher  la  couronne  &  la  vie  ; 
Et  quand  j'y  trouverois  un  affuré  trépas  , 
D'un  fort  fi  glorieux  je  ne  me  plaindrois  pas. 

L'IMPERATRICE  à  Eudoxc. 
Partagez  cette  ardeur  ,  vous  qui  l'avez  fait  naître  ; 
Auffi-bien  pouvez-vous  feule  la  reconiioître. 
Quoi  que  mon  cœur  put  faire  ,  il  devroit  du  retour  î 
L'amour  ne  fe  fcniroit  payer  que  par  l'amour. 

TR  A  S  r  M  O  N  D. 
Si  vous  obéiffezà  l'ordre  qu'on  vous  donne  > 
11  n'eft  plus  de  péril  ,   Madame  ,  qui  m'étonne  ; 
11  n'ell  point  de  defleia  dont  je  ne  vienne  à  bout. 
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Commandez  feulement  ,  mon  amour  pourra  tout. 

E  U  D  O  X  E. 
Eh  !  contre  Genferic  qvi'eft-ce  qu'il  pourra  faire  ? 
Il  eft  toujours  ,  Seigneur  ,  votre  Roi  ,  votre  Père  ; 
En  vain  d'un  tendre  amour  vous  m'offrez  le  fecours  i 
Le  devoir  fur  l'amour  l'emportera  toujours. 

T  R  A  S  1  M  O  N  D. 
Non  ,  ma  Princeffe  ,  non  ;  j'obéis  fans  rëferve  ; 
Je  n'examine  rien  ,  pourvu  que  je  vous  ferve  ; 
Mes  crimes  par  vos  yeux  feront  autorifés  , 
Et  de  tous  les  Amans  ils  feront  excufés. 

à  l'Impératrice. 
Dès  cette  nuit  même  ,  Madame  ,  je  m'engage 
A  vous  faire  quitter  l'odieufe  Cartilage. 
Je  m'en  vais  raffembler  mes  amis  difperl'és. 
Demander  leurs  fecours  que  j'avois  refufés. 
Rien  à  leur  amitié  ne  fera  difficile. 
Narbal  de  l'heure  prife  avertira  Camile. 
Diffimulons  encor  tout  le  refte  du  jour  , 
Vous  ,  votre  efpoir  ;  &  moi  ,  mon  violent  amour. 
Genferic  ne  fçait  point  le  fecret  de  mon  ame  ; 
Et  s'il  le  décourroit  ,  il  nous  perdroit  ,  Madame. 

L' IMPERATRICE. 
Ne  craignez  riçn  ,  Seigneur ,  nous  fçaurons  déguifer. 

E  U  D  O  X  E. 
Allez  ,  Prince  ,  &  gardez  de  vous  trop  expofer. 


^0 
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SCENE      V. 

L'IMPERATRICE,   EUDOXE; 
C  A  M  I  L  E. 

L' IMPERATRICE. 

X  RÊTE  à  fortir  des  fers  vous  répandez  des  larmes  ! 

E  U  D  O  X  E. 
Madame  ,  pardonnez  à  de  juftes  allarmes  : 
Le  Prince  va  peut-être  auugmenter  mes  douleurs , 
Et  je  m'attends  toujours  à  de  nouveaux  malheurs. 
Hélas  !  s'il  périfToit  :  fi  pour  notre  défenfe. . . . 

L' IMPERATRICE. 
Hé  !  ne  nous  faifons  point  de  malheurs  par  avance  i 
D'un  agréable  efpoir  jouiffons  pleinement. 
La  fortune  a  toujours  aimé  le  changement  ; 
Et ,  lafle  de  nous  faire  une  guerre  cruelle  , 
Son  inconftante  humeur  au  repos  nous  rappelle»' 
N'en  doutons  point ,  ma  fille  ;  & ,  loin  d'en  abufer  1 
Aidons-la  de  nos  foins  à  nous  favorifer. 
Dans  nos  reffentimens  engageons  Sophronie, 
Huneric  la  méprife  ,  &  le  Roi  l'a  trahie. 
Ses  amis  font  puifTans. .  . . 


^^'^gK.^^ 
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SCENE      VI. 

L'IMPERATRICE,    EUDOXE, 
SOPHRONIE,  CAMILE. 

SOPHRONIE. 


Oi 


'N  me  quîttte  pour  vous  ; 
Maïs  loin  que  mon  efprit  en  devienne  jaloux  , 
Je  viens  vous  affurer  ,  Princeffe  ,   &  vous  ,  iVIadanie  , 
Que  du  Prince  Huneric  je  fervirois  la  flamme  , 
Aux  dépens  de  ma  gloire  ,  aux  dépens  de  mon  cœur , 
Si  l'on  pouvoit  par-la  finir  votre  malheur. 
Je  tremble  quand  je  penfe  à  ce  qu'on  vous  prépare. 
Songez  où  peut  aller  la  gloire  d'un  barbare. 
Il  ne  refpefle  rien  ;   6c  vous  devez  toujours 
Craindre  pour  votre  gloire,  ou  craindre  pour  vos  jours. 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Je  dois  beaucoup  ,  Madame ,  »  cet  excès  de  zèle  ; 
Mais  votre  Amant  pourra  vous  demeurer  fidèle. 
Je  ne  mêlerai  point  ,  malgré  tant  de  hazards  , 
L«  f>;ng  de  Genferic  à  celui  ^cs  Céfars  : 
Rome  ne  verra  point  l'auteur  de  fes  miféres. . . . 

SOPHRONIE. 
Mais  ,  Huneric  ,  Madame  ,  &  Trafimond  font  frères  ; 
Et,  quoiqu'ils  fuient  tous  deux  formés  d'un  même  fang. 
Vous  ne  les  mettrez  pris  tous  deux  au  même  rang. 

L'  1  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Et  qui  vous  fait  juger  de  cette  préférence  ? 
Fais-je  de  Trafimond  aucune  différence  ? 

SOPHRONIE. 
Vous  me  cachez  en  vain  jufqu'où  va  fon  bonheur. 
11  m'a  tout  confiî  ,  delTci.as  ,  efpoir  ,  douleur  i 


DE    Mme.   Dï:SHOULIÊRES.        n?- 

El  mon  cœur  pénétré  par  un  amour  (i  tendre  , 
Pour  votre  liberté  me  fait  tout  entreprendre. 
J'y  travaille  ,  Madame  ;   &  pour  un  grand  éclat  , 
Je  prétends  aujourd'hui  me  venger  d'un  ingrat. 

L'IMPERATRICE. 
Le  Prince  Trafimond  vous  a  dit  vrai  ,  Madame  , 
Quand  il  vous  a  parlé  du  bonheur  de  fa  flamme. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  nous  à  Rome  &  dans  ces  lieux  , 
Doit  paroître  aux  Romains  digne  de  mes  ayeux  i 
Et  fi  je  lui  pouvois  donner  avec  ma  fille 
L'Empire  que  le  fort  ôte  à  notre  famille  , 
Je  croirois  rétablir  la  gloire  des  Romains  , 
En  le  faifant  tomber  en  de  fi  bonnes  mains. 
Le  Ciel  puifle  fi  bien  féconder  fon  courage  , 
Que  nous  puiffions  bientôt  abandonner  Carthage. 
Madame  ,  croyez-vous  qu'il  puiffe  exécuter 
Ce  qu'il  a  réfolu  cette  nuit  de  tenter  î 
Vos  amis  &  les  fiens  d'une  chaleur  égale 
Nous  pourront-ils.  ... 

SOiPHRONIEà  part. 

Enfin  je  connoîs  ma  rivale  , 
à   l'Impératrice. 
D'inutiles  foucis  vous  vous  embarraflez. 
On  fera  là-deffus  plus  que  vous  ne  penfez. 
Vous  verrez  fi  je  fçais  punir  qui  me  méprife  , 
Et  quel  heureux  fuccès  aura  cette  entreprife. 
L'ingrat  payera  bien  cher  le  refus  de  fon  cœur. 

L' IMPERATRICE. 
Voici  le  Roi ,  Madame. 


^f^^^ 
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SCENE     VII. 

GENSERIC,  L'IMPERATRICE, 

EUDOXE ,  SOPHRONIE  ,  CAMILE , 

AMILCAR  ,  Capitaine  des  Gardes. 

SOPHRONIE  à  Gcnfcric. 

V>/N  vous  trahit ,  Seigneur  i 
Le  Prince  Trafimond  ,  pouffé  par  fa  tendrefle  , 
Entreprend  cette  nuit  d'enlever  la  Princeffe. 

L'  1  M  P  E  R  A  T  R  1  C  E. 
Dieux  '.  qu'ai-je  fait  ? 

EUDOXE. 

G  Ciel  î  nos  deiTeins  font  trahis. 
GENSERIC. 
Quoi  ,  Madame  ,  c'eft  vous  qui  féduifez  mon  fils? 

SOPHRONIE. 
Pour  rendre  leur  vengeance  Se  leur  haine  affouvie  , 
Peut-être  fonge-t-il  à  vous  ôter  la  vie. 

Elh  fort. 
GENSERICJ  Eudoxe. 
Oui  fans  doute  ,  à  ce  prix  vous  mettez  votre  cœur  ; 
Mais  j'empêcherai  bien  l'effet  de  fa  fjreur. 
Fils  indigne  du  jour  !  ton  attente  eH:  trompée. 

à  fort  Capitaine  des  Gardis. 
Allez  lui  demander  de  ma  part  fon  épie  ; 
Et  G  ce  téméraire  ofe  vous  réiider  , 
C'eft  fa  tête  ,  Amilcar  ,  qu'il  me  faut  apporter. 

EUDOXE. 
Cher  Prince  ,  à  quels  périls  t'expofe  ta  tendreffe  ! 

L'IMPERATRICE. 
Ah  !  dans  l'ame  d'un  Roi  fais  voir  moins  de  foibleflfe  : 
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B-irbare!  pour  tes  jours  tu  t'allarmes  er.  vain. 
Peux-tu  t'imaginer  que  dans  un  cœur  Romain 
On  trouve  un  fentiment  fi  lâche  &  fi  perfide  ? 
Vas ,  ma  fille  n'eft  point  le  prix  d'un  parricide. 
Je  la  dcfavouerois  ,    fi  ,  par  aucuns  regards  , 
Elle  doshonoroit  le  beau  fang  des  Célars. 
Tu  ne  m'écoutes  point  !  Je  vois  ce  qui  t'étonne. 
Ce  n'eft  pas  votre  cœur  ,  ma  fille  ,   qu'il  foupçonne, 
C'eft  le  cœur  de  fon  fils  :  lui  feul  le  fait  trembler. 
11  croit  qu'étant  fon  fils  ,  il  doit  lui  reffembler. 


SCENE     VIII. 

L'IMPERATRICE,   GENSERIC, 

EUDOXE,  ISPAR,  CAMILE, 

UN    GARDE. 


A 


ISPAR. 


Vo  5  ordres  ,  Seigneur  ,  Trafimond  e(t  rèbéle  ; 
Le  peuple  le  mutine  &  foutient  fa  querelle  ; 
Et  ,  (ans  confidérer  qu'il -s'arme  contre  vous  , 
Il  attac[ue  vos  gens  &  les- écarte  tous  : 
M,ais  ce,, qui  va  ,  ,Sty^,i3ur  ,,  .cçqi^e,  Yfatre  colore  ,     , 
Aniilcaf  i'a'tfôtrvé~  qui  défaffnoit  fon  ffére. 

GENSERIC. 
Ah  ,  Ciel  !  de  mille  coups  je  crois  le  voir  percé. 

I  S  PvA.R. 
Huneric  e!t,  S«i2;near  ,  légèrement  blefle. 
G  E  N  S  E  R  I  C  à  Eudoxc. 
De  votre  fort  ,  Madame  ,  il  veut  fe  rendre  maître  ; 
Mais  dans  un  tel  projet  il  périra  ,  le  traître. 
Ifpar  ,  vas  ramaffer  tous  mes  fol<Uits  épars  , 
Et  qu'on  aille  fur  lui  fondre  de  toutès'parts. 
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SCENE     IX. 

L'IMPERATRICE,   GENSERIC 

EUDOXE,  ISPAR,CAMILE, 

A  M  I  L  C  A  R. 

A  M  I  L  C  A  R. 

C  I 

OEiGNEUR  ,  le  Prince  eft  pris.  ' 

EUDOXE. 

Ah  !  fortune  cruelle 
GENSERIC. 
En  vos  mains  ,  Amilcar  ,  je  remets  ce  rebéle  ; 
Conduifez-le  ,  en  lieu  sûr  :  à  fon  frère  ,  à  l'Etat , 
Je  dois  faire  raifon  de  fon  noir  attentat  ; 
te  perfide  payera  fes  crimes  de  fa  tête. 

à  Eudoxe, 
Et  vous  à  m'obéir  ,  Madame  ,  foyez  prête. 
Songez  que  je  peux  tout. 

EUDOXE. 

Prince  lâche  &  fans  foî  , 
Tt)n  Afrique  n'a  rîen  de  Ci  crue!  que  toi. 

SCENE      X. 
L'IMPÉRATRICE,  EUDOXE, 


I 


C  A  M  1  L  E. 

EUDOXE. 


L  eft  perdu  ,  Madame  ,   8c  fon  barbare  père 
V*  le  facrifier  au  bonheur  de  fon  frère. 

L'IMPERATRICE 


D  E  Mme.  D  E  S  H  O  U  L  I  E  R  E  S.        m 
L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 

Pour  répandre  fon  fang  il  efl:  allez  cruel  ; 

Mais  l'Amour  agira  pour  ce  grand  criminel  : 

Quoi  qu'ait  fait  contre  lui  la  fiére  Soplironie  , 

C'eft  d'elle  que  j'attends  (cl  liberté  ,    fa  vie. 

U  eft  de  grands  retours  pour  les  cœurs  amoureux. 

Et  ,  fi  je  puis  trouver  un  de  ces  tems  heureux  , 

Jufques  à  la  prière   on  me  verra  defcendre. 

Je  m'en  vais  la  cliercher  ,  &  vous  pouvez  m'attendre. 

Une  rivale  aimée  aigriroit  fa  douleur  ; 

Modérez,   vos   ennuis. 


SCENE     XI. 

EUDOXE,    CAMILE. 

E  U  D  O  X  E. 

V^Uel  fecours  pour  mon  cœur  i 
Dans  tout  ce  qui  m'eft  cher  le  Ciel  me  perfécute  ; 
J'ai  vu  de  ma  maifon  la  déplorable  chute. 
Je  vois  que  mon  Amant  eft  proche  du  trépas  j 
Et  l'on  peut  m'ordonner  de  ne  m'affliger  pas  ! 
Non,quelquefoitton  fort,  c'ierPrince,il  faut  lefiiivre. 
Sans  toi ,  fans  ton  amour ,  comment  pourrois-je  vivre  ? 
Mais  qu'eft-ce  que  je  fais  ?  ah  !  difcours  fuperflus  ! 
Je  parle  à  mon  Amant  ,   &  peut-être  il  n'efl:  plus. 
Pour  mon  fenfible  cœur  quelle  image  cruelle  ! 
Prévenons  par  ma  mort  cette  afFreufe  nouvelle. 
Allons  me  dérober  à  toutes  mes  douleurs. 
Mourir  n'eft  pas  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Fin  du  quatrième  Acle- 
Tome  II.  F 
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ACTE    V 

SCENE     PREMIERE. 

SOPHRONIE,    JUSTINE. 

JUSTINE. 


M. 


.  Ad  AME ,  à  vos  douleurs  donnez  quelque  relâche; 
Le  jour  qui  va  paroître. . .  . 

SOPHRONIE. 

Eft-il  un  cœur  plus  lâche! 
Qu'ai-je  fait  !  quelle  horreur  dois-je  me  reprocher  ? 
Dkhs  le  fond  des  enfers  je  voudrois  me  cacher. 
Milérable  jouet  de  l'injude  fortune  , 
La  Uirniére  du  jour  m'irtite   Se  m'importune  ; 
Ceft  fouffvir  trop  long-tems  ,   &  depuis  le  berceau 
Tous  mes  jours  font  marqués  par  un  malheur  nouveau. 
Mais  du  moins  dans  le  cours  d'une  mifére  affreufe  , 
Je  n'avois ,  tu  le  fçais  ,   été  que  malheureufe  ; 
Et  ,  dans  une  innocence  égale  à  mes  douleurs  , 
Je  n'avois  point  encor  mérité  ces  malheurs. 
Cette  innocence  ,  ô  Dieux  !  qu'eft-elle  devenue  ! 
Pour  venger  mon  amour  ,  hélas  !  je  l'ai  perdue 
Par  une  trahifon  digne  de  mille  morts. 
Cher  Prince  ,  contre  toi  j'ai  fait  tous  mes  efforts  ; 
Ceft  moi  dont  la  barbare  &  noire  jaloufie 
Par  le  ftr  des  bourreaux  va  t'arracher  la  vie. 
Quelle  marque  d'amour  viens-je  de  te  donner  ? 
Ell-ce  t'aimer  ,  hclas  !  que  de  t'aflafliner  ? 

JUSTINE. 
De  grâce  ,  modérez  l'ennui  qui  vous  pQfféde  ; 
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Vous  avez  de  vos  maux  rinfaillible  remède  : 
Carthage  vous  adore  ,  &  tous  fes  citoyens 
Hafarderont  pour  vous  &  leur  vie   &  leurs  biens. 
Un  tendre  fouvenir  de  v«tre  illuftre  père 
Leur  fait. .  .  . 


SCENE     IL 
SOPHRONIE,  ISPAR,  JUSTINE. 

SOPHRONIE. 

X    OuR  Trafimond  que  faut-il  que  j'efpére  , 
Ifpar  ? 

ISPAR. 

On  fait  pour  lui  de  funeftes  apprêts  ; 
Mais  ,  grâce  au  Ciel ,  le  peuple  eft  dans  nos  intérêts; 
Jamais  ardeur  ne  fut  fi  fincére  &  fi  forte. 
11  s'eft  faifi  du  Port  ,  il  garde  cette  porte  , 
Et ,  par  un  fort  heureux  ,  ce  grand  peuple  confond 
Vos  intérêts  ,  Madame  ,    &  ceux  de  Trafimond  ; 
Vos  amis  &  les  fiens  veulent  ,    quoi  qu'il  arrive  , 
Qu'Huneric  vous  époufe  ,  &  que  Trafimond  vive  ; 
Vous  leur  avez  fi  bien  déguifé  vos  foupirs  , 
Qu'ils  croyent  cet  iiymen  le  but  de  vos  defirs  ; 
Et  ces  pleurs  que  tantôt  ils  vous  ont  vu  répandre  , 
Ont  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvoit  attendre. 
De  ce  grand  ciiangement  Genferic  étonné 
Ne  fçait  par  où  calmer  le  peuple  mutiné  ; 
Des  deffeins  du  Sénat  fa  prudence  allarmée  , 
Loin  de  ces  lieux  ,  Madame  ,    occupe  fon  armée  ; 
Et  pour  fe  délivrer  d'un  joug  cruel  ,   afireux  , 
On  ne  pouvoit  choifir  un  moment  plus  lieureux. 

SOPHRONIE. 
Que  le  Ciel  à  fon  gré  difpofe  de  l'Afrique. 
Ceft  l'amour  qui  m'occupe  ,  &  non  la  politique. 

F  z 
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Si  le  peuple  aujourd'hui  affiége  ce  palais  , 
Si  Geiiferic  n'accorde  à  leurs  ardens  fouhaits 
L'entière  liberté  du  Prince  que  j'adore  , 
S'il  peut  après  cela  me  dédaigner  encere  ; 
Si  pour  Eudoxe  encor  fon  amour  fe  fait  voir  , 
Jefi'écouteraiplus  que  mon  feul  défefpoir. 

I  S  P  A  R. 
A  cette  extrémité  vous  n'êtes  point  réduite  , 
Nos  défordres  auront  une  plus  douce  fuite  ; 
Mms ,  Madame  ,  j'entends  le  Roi  qui  vient  à  nous. 
Au  nom  de  votre  Amant  cachez  ce  grand  courroux. 


SCENE     III. 

GENSERIC  ,  SOPHRONIE  ,    ISPAR 
JUSTINE. 


GENSERIC. 


S 


Ovs  votre  nom  Carthage  ofe  prendre  les  armes. 
Prétendez-vous  par-là  faire  valoir  vos  charmes  ? 
Et  tout  ce  que  la  guerre  a  de  trouble  &  d'horreur 
Efi-il  propre  ,  Madame  ,  à  vous  gagner  un  cœur  î 
Ces  cruels  fentimens  font-ils  la  récompenfe 
D'avoir  fi  tendrement  élevé  votre  enfance  ? 
Sans  les  foins  que  j'ai  pris  ,   fans  toute  ma  bonté  , 
Vous  n'auriez  pas  long-tems  confervé  la  clarté  : 
Je  devois  votre  mort  au  repos  de  l'Afrique  ; 
Mi'is  ,  vainqueur  trop  humain  ,  &  mauvais  politique  , 
Loin  d'attaquer  vos  jours  ,  j'ai  par  mille  faveurs..,. 

SOPHRONIE. 
Hélas  !  que  vous  m'auriez  épargné  de  malheurs  '. 
Mais  ne  déguifez  point  ce  qui  m'a  préfervée  , 
Pour  votre  sûreté  vous  m'avez  confervée. 
Sar.s  moi  votre  pouvoir  étoit  mal  affermi , 
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On  vous  regardoit  moins  en  Roi  qu'en  ennemi  ; 
Toujours  quelque  revers  ,  toujours  quelque  tempête 
Menaçoit  votre  Etat  ,  grondoit  fur  votre  tête  ; 
L'eTpoir  de  mon  hymen  adoucit  les  efprits  ; 
On  vous  lailla  jouir  de  l'Afrique  à  ce  prix  ; 
Et  quand  vous  avez  cru  Carthage  affujettie', 
Votre   infidélité  ne  s'eft  point  démentie  ; 
Vous  avez  oublié  ,   Seigneur  ,  tous  vos  fermens  i 
Et  le  peuple  n'a  pu  fouffrir  ces  changemens  ; 
If  a  voulu  venger  l'affront  que  vous  me  faites 
Par  tout  ce  qu'a  d'affreux  le  péri!  où  vous  êtes  : 
Je  ne  vous  en  dis  rion  ,   &  vous  le  connoifiez. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Ces  périls  ne  font  pas  (1  grands  que  vous  penfoz. 
On  voit  armer  pour  vous  un  peuple  téméraire  ; 
Vos  jours  me  répondront  de  ce  qu'il  pourra  faire. 
Vous  vous  livrez  vous-même  à  vos  mauvais  deftins. 
Je  dois  un  grand  exemple  à  des  peuples  matins  ; 
Je  fçai  qu'il  eft  cruel  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  puilTe  être , 
Dans  mes  Etats  enfin  je  veux  être  le  maître  : 
Retirez-Tous. 

SOPHRONIE. 

Tyran  ,  je  vais  me  retirer  5 
Mais  ce  ne  fera  pas  pour  gémir  &  pleurer  5 
Je  veux  bien  m'épargner  une  odieufc  vue. 

G  E  N  S  E  R  1  C. 
Ta  perfidie  enfin  ne  m'eft  que  trop  connue  , 
Cette  haine,  . . . 


^1 
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SCENE      IV. 
GENSERIC.ISPAR,  AMILCAR. 

A  M  I  L  C  A  R. 

X\H  !  Seigneur  vos  foldats  font  défaits, 
Et  les  mutins.  .  .  . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Hé  bien. 
AMILCAR. 

Ont  forcé  ce  Palais, 
G  E  N  S  E  R  I  C. 
Jufques-Ià  mes  Sujets  portent  la  violence  , 
Et  le  Ciel  autorife  une  telle  infolence  ! 

AMILCAR. 
JLa  fureur  dans  les  yeux  ,  l'audace  fur  le  front , 
Ils  font  retentir  l'air  du  nom  de  Trafimond  ; 
Et  ce  Prince  an>o«reux  ,  qu'aucun  refpe^  n^flrrêté 
Pour  venger  fon  amour  va  te  mettre  à  leur  tête. 
Dans  ce  prenant  péril. . . . 

G  E  N  S  E  R  I  C. 

Ccffes  de  t'allarmer, 
Amllcar  ,  je  f^ai  bien  par  où  le  défarmer. 
Lr.ifie  agir  fur  ce  point  ma  prudence  ordinaire  ; 
Elle  a  cent  fois  changé  la  fortune  contraire  , 
Par  elle ,  fans  foldats  ,  j'ai  triomphé  cent  fois. 
L'art  de  diffimuler  eft  le  grand  art  des  Rgis, 

AMILCAR. 
Seigneur  »  j'entends  du  bruit. 
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SCENE      V. 

GENSERIC,  TRASIMOND,   ISPAR. 

A  M  I  L  C  A  R. 

TRASIMOND  à  fa  fuite. 

V^^Ue  perfonne  n'avance. 
Lofh  de  vous  arracher  la  fuprême  puiffance  , 
Je  vois  avec  regret  ce  fiinefte  revers  ; 
Et  je  ne  viens  ,   Seigneur  ,   que  reprendre  mes  fers. 
En  vain  le  peuple  attend  que  je  lui  donne  un  maître  , 
Vous  le  ferez  ici  tant  que  vous  voudrez  l'être  : 
Quoi  qu'on  m'ait  imputé  pour  me  rendre  fufpeifl  , 
Vous  ne  verrez  en  moi  qu'un  fils  plein  de  refpefl. 
Oui ,  malgré  mon  amour  &  mes  jaloufes  craintes  ; 
Je  fuis.  .  .  . 

GENSERIC. 
Ne  nous  faifons  ni  reproches  ni  plaintes  , 
Je  vous  pardonne  tout  ;  venez  ,  embraffez-moi  : 
J'aime  mille  fois  mieux  être  père  que  Roi. 
Pofledez  ,  j'y  confens  ,  votre  aimable  PrinceiTe  , 
Et  me  rendez  ,  mon  fils  ,  toute  votre  tendreffe  j 
Allez  donner  la  paix  ;  Je  ne  fuis  point  jaloux 
De  l'ardente  amitié  que  le  peuple  a  pour  vous  ; 
Des  mains  de  mes  Sujets  faites  tomber  les  armes  , 
Et  de  votre  Princeffe  allez  fécher  les  larmes. 

TRASIMOND. 
Ah  !  Seigneur  ,  dites-vous  tout  ce  que  peut  fentir 
Un  cœur  plein  de  refpeft  ,   d'amour  ,  de  repentir. 
Tout  prêt  de  voir  finir  une  ennuyeufe  vie  , 
Vous  me  la  redonnez  de  cent  plaifirs  fuivie. 
Surpris  ,  confus ,  charmé  de  tout  ce  que  j'ente»éj 
Je  ne  puis  exprimer  les  tranfports  que  je  fens. 

F4 
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Je  vais  à  leur  devoir  ramener  les  rébelles  ; 

Et  puifqu'enfin  touché  de  mes  peines  cruelles  , 

Vous  permettez  qu'Eiidoxe  achève  mon  bonheur  , 

Je  cours  faire  ceffer  fa  crainte  &  fa  douleur. 

Il  fort  avec  Ifpar. 


SCENE     VI. 
GENSERIC  ,    AMILCAR. 

DG  E  N  s  E  R  I  C. 
Ans  fon  emportement  ,   dans  fa  fureur  extrême  , 
Le  traître  croit  déjà  pofféder  ce  qu'il  aime  : 
Mais ,  pour  de  fon  parti  réprimer  les  efforts , 
Je  m'en  vais  rappeller  mes  vaiffeaux  dans  nos  Ports  ; 
Et ,  quand  ils  m'auront  mis  cent  mille  hommes  à  terre, 
Je  permets  aux  mutins  de  me  faire  la  guerre. 
Alors  je  ferai  maître  ,  alors  je  choifirai  , 
Pour  le  bien  de  l'Etat  ,  quel  fang  je  répandrai  ; 
Eudcxe  fans  appui  ne  fera  pas  f>  vaine.  .  ,  . 
Mais  que  vois- je  ?  Huneric  ,  quel  deflein  vous  amène  ? 
Que  faites-vous,  mon  fils?  &  quel  preffant  fouci.... 


SCENE     VII. 

GENSERIC,  HUNERIC,  AMILCAR  , " 
I  S  P  A  R. 

HUNERIC. 

'ij'ARDEUR  de  vous  fervir  m'amenoit  feul  ici. 

Je  n'ai  pu  réfifter  à  la  preffante  envie 

De  vous  facrifier  les  reftes  de  ma  vie  ; 

J'uj  donc  couru  ,  Seigneur  ,  tout  bleffé  que  je  fuis.'. 
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Partager  les  malheurs  où  nous  fommes  réduits  ; 
Et  ,  pour  prix  de  mes  foins  ,  Ifpar  vient  de  me  dire  , 
Que  vous  m'ôtez  Eudoxe  8c  l'efpoir  de  l'Empire. 
Le  crime  de  mon  frère  a-t-il  fait  fon  bonheur  ? 
Seignev\r  ,  eft-ce  par-là  qu'on  touche  votre  cœur  ? 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Je  pardonne  ,  mon  fils  ,  à  l'état  où  vous  êtes  , 
Tout  ce  qu'on  voit  d'aigreur  aux  plaintes  que  vous 

faites. 
Les  crimes  ne  font  point  par  moi  récompenfés  , 
Et  Trafimond  n'eft  pas  encore  où  vous  penfez. 

H  U  N  E  R  I  C. 
Seigneur.  ... 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Il  croit  fans  doute  époufer  la  Prînceffe  , 
Et  vous  ,  pour  Sophronie  ,    accomplir  ma  promefle  ; 
Mais  pour  ce  double  hymen  on  n'a  point  pris  de  jour. 
Et  de  votre  fanté  j'attendrai  le  retour. 
Vos  bleffures  ,  mon  fils  font  un  heureux  prétexte. 
Appaifons  les  mutins  ,   le  tems  fera  le  refte. 
Allez  voir  votre  frère  ,   &  cachons  nos  projets 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  fincére  paix  ; 
Paroiffez  fatisfait  du  bonheur  de  fa  flamme. 


SCENE     V  1 1  î. 

GENSERÏC,   L'IMPERATRICE, 
RUNERIC,  ISPAR,   AMILCAR. 

L'  1  M  P  E  R  A  T  R  I  c  E. 

V    Iens  voir  périr  ton  fils  par  les  mains  d'une  femmej  ' 
Viens  repaître  tes  yeux  d'un  fpeclacle  fi  doux. 

H  U  N  E  R  I  G  /c.«. 
Allons  le.  fecourir. 
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G  E  N  S  E  R  I  C. 

Ciel  que  m'apprenez-^ous 
O  Dieux  ! 

L»  IMPERATRICE. 

Que  Trafimond  bleffé  par  Sophronie 
Cliez  ma  fille  à  fes  pieds  vient  de  perdre  la  vie. 
J'ai  vivement  fenti  le  coup  qui  l'a  percé  ; 
Voyant  couler  fon  fang  ,  tout  le  mien  s'efl  glacé. 
Ne  crois  pas  que  ce  foit  ni  pitié  ,  ni  tendreiïe  , 
Un  plus  grand  fentiment  à  fa  mort  m'intéreffe. 
Il  adoroit  ma  fille  ,   &  j'efpérois  qu'un  jour 
Ta  perte  deviendroit  le  fruit  de  fon  amour. 
Mais  cet  amour  n'eft  plus  ,  la  mort  vient  de  l^étcîndre  , 
Tu  n'as  plus  rien  ,  Tyran  ,  qui  puifie  te  contraindre. 
Vas ,  pour  comble  d'horreur ,  vas  ,  cours  baifer  la  main. 
Qui  de  ton  propre  fils  vient  de  percer  le  fein  ; 
Ne  crains  point  par  le  Ciel  d'être  réduit  en  poudre  ; 
Puifque  tu  vis  encor  ,  le  Cie!  n'a  point  de  foudre. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Je  répondrai  tantôt  à  cet  emportement  : 
Retirez-vous  ,  Madame  ,  en  votre  appartement. 

L'  I  M  P  E  R  A  T  R  I  C  E. 
Père  dénaturé  ,  monflre  que  je  détefte  , 
Pourquoi  ne  pas  donner  un  ordre  plus  funefte  ? 

— — — <fai^1^»3^»^^— 1— — — . 
<fc^— .»»»—  III  I       I»  I         II  ^^.^fc— »— ^^ 

S    C    E    N    E       I   X. 
GENSERÏC,     ISPAR. 

I  S  P  A  R. 

V^UoT  que  k  Prjrwre  ait  fait  dâfts  ft  funefte  ardeur  , 
Vous  êtes  toujours  père  ,  on  le  voit  bien  ,  Seigneur  j 
Ce  grand  accablement  où  fon  trépas  vous  jette  , 
Ne  lai.Te  poiat  d«juter  qu'une  douleur  fccrette..,. 


DE   Mme.    DESHOULÏER  ES.         ijr 
G  E  N  S  E  R  1  C. 

Oui ,  je  l'avoue  ,   Ifpar  ,  je  fuis  pere  ,    &  je  fens 
Qu'on  fait ,  pour  l'oublier  ,  des  efforts  impuiffans. 
En  apprennant  fa  mort  mon  ame  s'efl:  émue  ; 
Je  n'ai  rien  entendu  depuis  que  je  l'ai  fiçue  ; 
La  nature  s'explique  ,  &  furpris  &  troublé  , 
D'inutiles  remords  je  me  trouve  accablé. 
Dieux  !  «ne  fille  a-t-elle  une  ame  fi  cruelle  ? 
Çu'eft-ce  que  Trafimond  peut  avoir  fait  contr'elle  ? 
Mais  puifqu'on  ne  fçauroit  réparer  fon  forfait  , 
Songeons  à  profiter  du  crime  qu'elle  a  fait. 
Elle  prétend  avoir  quelque  droit  fur  l'Afrique  , 
Sous  le  nom  d'équité  cachons  la  politique  ; 
Puniffons-la  d'avoir  affafTiné  mon  fils  , 
Sa  mort  nous  défera  de  tous  ces  ennemis. 
Ifpar  ,  allez  fur  l'heure  arrêter  Sophronie. 


SCENE     DERNIERE. 
GENSÈRIC,   JUSTINE,  ISPAR, 

JUSTINE. 


A, 


,H  !  Seigneur  ,  elle-même  à  mes  yeux  s'eft  punie. 
Hélas  !  entre  mes  bras  elle  vient  d'expirer  ; 
Pardonnez-moi  ,    Seigneur  ,  fi  j'ofe  la  pleurer. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  auprès  d'elle  nourrie. . .  * 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Poignarder  Trafimond  ,    &  s'arracher  la  vie  ! 
Et  qui  l'a  pu  porter  à  ces  extrèm.ités  ? 

JUSTINE. 

Je  vais  vous  découvrir  de  trilles  vérités  , 
AulTi-bien  pour  fa  gloire  il  n'eit  plus  tems  de  feindre.. 
A  tout  ce  qu'elle  a  fait  l'amour  l'a  fçu  contraindre  i 

F6 
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Trafimond  dans  fon  cœur  répandit  ce  polfon  : 

Et  chez  elle  l'amour  devança  la  raifon  ; 

Elle  ne  put  fouffrir  qu'une  étoile  cruelle 

Eût  forcé  Trafimond  d'aimer  une  autre  qu'elle  ; 

Elle  vous  découvrit  fon  amour ,  fes  deffeins  ; 

Et  ,  voyant  quel  danger  il  couroit  de  vos  mains , 

Par  un  de  ces  retours  aux  Amans  ordinaire  , 

Elle  anima  le  peuple  à  ce  qu'il  vient  de  faire  : 

Elle  crut  que  fon  cœur  fe  rendroit  aux  bienfaits  ; 

Et  ce  Prince  a  paru  plus  ingrat  que  jamais. 

Je  n'ai  donc  travaillé  que  pour  une  rivale  , 

Me  dit-elle  ,   &  la  paix  à  moi  feule  eft  fatale  ? 

Quoi  donc  par  mon  crédit  >  par  mon  emprelTement  , 

Juftine  ,  dans  fes  brasj'auraLmis  mon  Amant  ? 

Non  ;  troublons  les  plaifirs  que  l'amour  lui  prépare  > 

Sur  elle  que  ce  fer  me  venge  d'un  barbare. 

A  ces  mots  ,  chez  Eudoxe  elle  porta  fes  pas 

A  deffein  de  punir  fes  criminels  appas. 

Dans  ce  fatal  moment  ,  aux  pieds  de  la  PrincelTe  > 

Le  Prince  Trafimond  exprimoit  fa  tendrefle  ; 

Le  fort  de  fa  rivale  irrite  fa  douleur  , 

Elle  levé  le  bras  pour  lui  percer  le  cœur  ; 

Eudoxe  fe  dérobe  au  coup  qui  la  menace  ; 

Le  Prince  avance  &  veut  réprimer  cette  audace  j 

Le  bras  qu'elle  a  levé  tombe  ,  perce  fon  fein  , 

Et  trompe  ,  en  le  perçant  ,  un  furieux  deffein  : 

Des  mains  de  Sophronie  on  voit  tomber  les  armes  ; 

Sa  bouche  eft  fans  foupirs  ,  &  fes  yeux  font  fans  larmes. 

L'excès  de  fa  douleur  la  rend  fans  mouvement  ; 

Mais  voyant  expirer  fon  malheureux  Amant  , 

Elle  pouffe  des  cris  ,   &  fa  main  criminelle 

Rr.maffe  le  poignard  &  le  tourne  contre  elle  ; 

Elle  tombe  ,  Seigneur  ,  auprès  de  Trafimond  : 

Son  fang  avec  le  fien  s'écoule  &  fe  confond  : 

Elle  paroît  fenfible  à  ce  plaifir  funefte  , 

Et  voulant  lui  donner  le  moment  qui  lui  refte  , 

Approches ,  me  dit^elle  ,  en  fe  faif&nt  effort , 


DE  Mme.   DESHOUtlERES.        i>j 

Confoles-toi  ,   Juftine  ,  &  ne  plains  point  mon  fort  ; 
Je  touche  fans  regret  à  mon  heure  fatale  , 
Du  moins  dans  le  tombeau  je  ferai  fans  rivale. 
Puifque  Trafimond  meurt ,  j'y  defcends  fans  effroi  ; 
Eudoxe  eft  mille  fois  plus  à  plaindre  que  moi. 
Aces  mots  elle  expire  ,  en  vain  fes  foins  fidèles.... 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Qu'on  apprenne  aux  mutins  ces  funeftes  nouvelles  , 
Et  courons  chez  Eudoxe  effayer.  ... 
I  S  P  A  R. 

Ah  !  Seigneur-, 
Son  défefpoir  pourra  terminer  fon  malheur  , 
Trafimond  n'étant  plus ,  elle  ne  veut  plus  vivre. 

G  E  N  S  E  R  I  C. 
Allons  ,  &  que  nos  foins  l'empêchent  de  le  fuivrco. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 
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PARODIE 

De  la  Scène  fixicmc  de  l'Ade  premier  du  Cir>- 

De   M.   Corneille, 

Contenant  les  Regrets  de  M.,  du  Perrler  , 

SUR   LE   PRIX  DE  L'ACADÉMIE, 

Jr  ErcÉ  jufqu'au  fond  du  cœur 
D'une  attention  imprévue  auiïl-bien  que  mortelle  t 
Trop  miférable  Auteur  d'une  injufte  querelle  , 
Et  malheureux  objet  d'une  injufle  rigueur  , 
Je  demeure  immobile  ,   &  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue  : 
Si  près  de  voir  mon  Ajt  récompenfé  , 

O  Dieu  ,    l'étrange  peine  ! 
En  cet  affront  Malherbe  eft  offenfé  , 
Et  rOffenfeur  eft  père  de  Chimène.. 

Que  je  fens  de  rudes  combats  ! 
Avec  ma  vanité  ma  bourfe  s'intéreffe  ; 
Je  ne  fçal  qui  des  deux  doit  être  la  maîtrefTe  ; 
L'une  échauffe  mon  cxur  ,  l'autre  allonge  mon  bras  : 
Réduit  à  fignaler  le  dépit  qui  m'enftamme  , 
Ou  de  vivre  en  infâme  , 

Des  deux  côtés  mon  mal  eft  fini. 
O  Dieu  ,  l'étrange  peine  ! 

Puis-je  laiffer  cet  affront  impuni  ? 

Dois-je  attaquer  le  père  de  Chimène  î 

Pension  ,  mon  unique  amour  f. 
Qu'on  alloit  rétablir  fans  cette  tyrannie  r 
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Vous  ne  reviendrez  plus  ,  &  ma  gloire  eft  ternie 
Parle  choix  qu'on  a  fait  dans  m  funefte  four. 
Prix  légitime  efpoir  d'une  ame  généreufe 
De  la  gloire  amoureufe  , 
Toi  qui  pouvois  faire  tout  mon  bonheur 

Et  qui  caufes  ma  peine  , 
En  te  donnant  on  fit  de  mon  honneur 
Un  facrifice  au  père  de  Chimène. 

C'en  efl;  trop  ,   courons  au  trépas  : 
On  ofe  rejetter  des  Vers  dont  je  fuis  père  : 
J'attire  ,  en  murmurant ,  des  Auteurs  la  colère  ;. 
J'attire  leur  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
Falloit-il  que  ma  langue  ,  à  mon  Ode  infide      .']  < 
Fît  cabaler  contr'elle  ? 
Pourquoi  parler....  ah  !  je  n'en  puis  guérir.. 

Tout  redoubla  ma  peine. 
Allons ,  ma  Mufe  ,  allons  ,   il  faut  mourir 
En  refpe£lant  le  père  de  Chimène. 

Mourir  fans  tirer  ma  raifon  ; 
Avoir  un  fentiment  (i  fatal  à  ma  gloire  ; 
Endurer  qu'en  Provence  on  charge  ma  mémoire 
D'avoir  mal  foutenu  l'honneur  de  ma  maifon  ; 
Refpefter  un  rival  dont  la  veine  égarée 
Tient  ma  perte  affurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  penfer  fuborneur 

Qui  ne  fert  qu'à  ma  peine  ; 
Ma  Mufe  ,  allons  ,  rétablir  mon  honneur 
En  me  vengeant  du  père  de  Chimène. 

Oui  ,  ma  douleur  m'avoit  déçu  ; 
Ma  raifon  cent  fois  en  fera  la  maîtreffe. 
Que  je  fuccombe  aux  coups  ou  meure  de  trifteffe  » 
Je  rendrai  mon  bon  fens  comme  je  l'ai  reçu, 
le  m'accufe  déjà  de  trop  de  négligence  ;. 
Covirons  à  la  vengeance  j 
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Et  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé  ^ 

Ne  foyons  plus  en  peine  ; 
Puifqu'avec  moi  Malherbe  eft  offenfé  » 
Perdons  au  moins  le  père  de  Chimène. 


DE  Mme.   DESHOULIERES.        1^7 


FRAGMENS    DE    L'OPERA 

D    E 

ZOROASTRE  ET  SEMIRAMIS. 


A. 


ZOROASTRE. 


.H  !  pourquoi  rappeller  dans  ma  triile  mémoire 
Et  ma  honte  ?c  ma  gloire  ? 
Par  mon  art  je  courrouce  &  j'appaife  les  Mers  ; 

Dans  l'horreur  des  Hivers 
Je  redonne  à  la  terre  une  face  riante  } 
J'obfcurcis  du  Soleil  la  lumière  brillante  : 

J'ouvre  les  portes  des  Enfers  ; 
Je  répare  des  ans  l'irréparable  injure  ; 
Je  répands  à  mon  gré  les  plaifirs  &  l'effroi  } 
Je  fuis  maître  abfolu  de  toute  la  nature  , 
Et  je  ne  le  fuis  pas  de  moi. 


3 


SEMIRAMIS. 

Ambition  fatale  au  bonheur  de  ma  vie  , 

Ah  !  pourquoi  vous  ai-je  fuivie  ? 

J'ai  régné  ,  j'ai  vaincu  les  plus  fameux  Héros  j 

D'éternels  momens  confacrent  ma  mémoire  : 
Vous  avez  affuré  ma  gloire  -, 
Mais  vous  me  coûtez  mon  repos. 

Ambition  ,   fatale  au  bonheur  de  ma  vie  , 
Ah  !  pourquoi  vous  ai-je  fuivie  ? 

Sans  vous  aurois-je  pris  ces  vètemens  trompeurs 

Qui  m'ont  toujours  cachée  aux  yeux  d'Ariarate  ? 

Peut-être,  s'ilm'eûtvue...  Ah  !  quelle  erreur  me  flatte^ 
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Et  vient  en  même-tems  redoubler  mes  douleurs  ! 
Jamais  plus  tendre  amour   arracha-t-il  des  pleurs 
Que  l'amour  malheureux  qu'il  faut  que  je  combatte? 
Raifon  ,  qui  l'as  laiffé  difliper  mes  froideurs  , 

Empêches  du  moins  qu'il  n'éclate  : 

Qu'on  ignore  pour  qui  je  meurs. 
Mais  d'où  vient  dans  mes  maux  que  l'efpoir  m'aban- 
donne ? 

N'ai-je  jamais  brûlé  de  cœurs  ? 
Quittons  ces  vêtemens  ,  fource  de  mes  malheurs. 
Pour  gagner  un  Amant  perdons  une  couronne. 

Que  dis-je  ?  hélas  !  il  n'eft  plus  tems 
De  nie  faire  connoître. 

Dans  (on  cœur  Palmire  a  fait  naître 
Un  amour  qui  me  livre  à  de  nouveaux  tourmens. 

Jaloux  tranfports  ,  cruelle  rage  , 
J'abandonne  mon  cœur  à  tous  vos  mouvemens. 

Vengeons-nous  ,  perdons  ces  Amans  ; 
Détruifons,  détruifons  un  bonheur  qui  m'outrage. 

Jaloux  tranfports  ,  cruelle  rage  , 
J'abandonne  mon  cœur  à  tous  vos  mouvemens. 


F  R  A  G  M  E  N  s 

DE  LA    TRAGÉDIE 

DE  JULE  ANTOINE. 


ACTEURS. 

L  I  V  I  E  ,    Ftmme  d'Augu/îe. 

JULIE,   Fille  d'AuguJle  ,    Veuve  de  Marcellus    & 
d' Agrippa  ,  Amante  de  Jule  Antoine. 

JULE    ANTOINE,  Fils  de  Marc  Antoine    & 
de  Fulvie  ,   Amant  de  Julie. 

A  N  T  O  N.I  A  ,  Fille  de  Marc  Antoine  &  d'Oclavu  , 
Amante  de  Drufus. 

TIBERE  ,  Fils  de  Livie  ,  Amant  de  Julie. 

D  R  U  S  U  S  ,   Fils  de  Livie  ,  Amant  d^Antonîa. 

C  E  P  I  O  N  ,    Chevalier  Romain  ,  ami    de.  Marc 
Antoine. 

P  L  A  N  C  I  N  E  ,    Confidente  de  Livie. 

B  A  R  C  É  ,    Confidente  de  Julie. 

ALBIN,  Confident  de   Tibère. 


La  Scène  eft  à  Rome  ,  dans  le  Palais  d'Aiigui^e* 


DE  Mme.  DES  HO  ULIE  RE  s.        14^^ 

FRAGMENS 

DE    LA    TRAGÉDIE 

DE     JULE     ANTOINE. 


Vc 


DU    PREMIER    ACTE. 

A  N  T  O  N  I  A. 


Ous  verrai-je  toujours  clans  ces  vives  allarmes  ? 
N'arrêterez-vous  point  le  cours  de  tant  de  larmes  ? 
Infenfible  aux  plaifirs  ,  on  vous  voit  chaque  jour 
Chercher  la  folitude  au  milieu  de  la  Cour  ; 
Et  toujours  inquiète  ,   &  toujours  abattue  , 
Prendre  foin  de  nourrir  la  douleur  qui  vous  tue. 
Madame  ,  au  nom  des  Dieux  &  de  notre  amitié  , 
De  vous  ,  de  vos  appas  ,  prenez  quelque  pitié. 
Songez  que  dans  le  rang  où  le  Ciel  vous  fait  naître  j 
De  ce  qu'on  a  de  foible  il  ne  doit  rien  paroître. 
La  fille  de  Céfar  doit  montrer  aux  Romains    . 
Ua  courage  au-delTus  du  refte  des  humains. 
D  R  U  S  U  S    à  Julie. 

Dieux  !  vous  verfez  des  pleurs. 
JULIE. 
Oui ,  Seigneur  ,  feule  ici  je  pleure  mes  malheurs. 
J'importune  le  Ciel  par  des  vœux  &  des  plaintes  , 
Et  mon  ame  eft  en  proie  à  de  mortelles  craintes. 

D  R  U  S  U  S. 
Vous,  Madame  !  ôc  pour  qui?  Céfar,  grâces  aux  DieuX| 
Peut  faire  encgi  long-tems  le  bQnheiu:  d«  c«i  Ueux  s 
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Rome  ne  nourrit  plus  ces  difcordes  civiles 

Qui  défoloient  nos  champs  ,  qui  ravageoient  nos  villes; 

Loin  de  former  encor  des  delTeins  criminels , 

L'encens  pour  l'Empereur  fume  fur  fes  Autels  ; 

Et  libre  de  l'erreur  que  fon  orgueil  fit  naître  , 

Elle  trouve  en  Céfar  un  père  dans  un  maître. 

Aimé  de  fes  Sujets  ,  craint  de  fes  ennemis  , 

Il  voit  le  monde  entier  à  fes  ordres  fournis. 

Ce  qu'il  montre  pour  vous  d'eflime  &  detendreffe  , 

Du  fort  de  l'Univers  vous  rend  prefque  maitreffe. 

Vous  difpenfez  ici  les  tréfors  ,  les  emplois  , 

Et  fouvent  votre  main  a  couronné  des  Rois. 

Qui  peut  donc  vous  jetter  dans  cette  crainte  extrême , 

Quand  on  adore  Augufte  ,  &  qu'Augufle  vous  aime  ? 

JULIE. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  ,  Seigneur,  de  lui  dont  je  me  plainSt 
Et  ce  n'eft  point  aufli  pour  fes  jours  que  je  crains. 
Au  bonheur  de  l'Empire  il  eft  trop  néceffaire. 
Mais  ne  doit-on  jamais  trembler  que  pour  un  père  î 
Et  le  cruel  penchant  qui  nous  force  d'aimer  , 
Dans  les  bornes  du  fang  fçait-il  fe  renfermer  ? 


DU    III.    ACTE. 
JULE,  ANTOINE,  CEPION,  Suite. 

JULE    ANTOINE. 
àfafulte^  à  Cepion, 

V^UoN  nous  laifTe.  Malgré  les  Deftins  en  courroux» 
Ami,  je  revois  Rome,  8c  je  retrouve  en  vous 
Ce  même  Cepion  ,  ce  Romain  magnanime  , 
Qui  du  grand  Marc  Antoine  avou  toute  l'ciUme  > 
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Et  qui ,  toujours  fidèle  &  toujours  généreux  , 
En  aime  encor  dans  moi  les  reftes  malheureux, 

C  E  P  I  O  N. 
Fidèle  à  mon  pays  ,  ami  de  ce  grand  homme 
Qui  tant  &  tant  de  fois  a  fait  triompher  Rome  t 
J'ai  pour  votre  retour  importuné  les  Cieux. 
Ils  me  l'ont  accordé  :  vous  revoyez  ces  lieux. 
Mais  ,  Seigneur  ,  croyez-moi ,  vous  n'y  deviez  paroître 
Qu'en  état  de  pouvoir  en  devenir  le  maître. 
Vous  ofez  un  jîeu  trop.  Pourquoi  n'ètes-vous  pas 
Suivi  de  vaillans  Chefs  &  de  nombreux  Soldats  ? 
Quelque  jufle  que  foit  votre  droit  à  l'Empire  , 
A  vous  faire  régner  feul  il  ne  peut  fuflire. 
Ce  feroit  vous  trahir  que  de  dilTimuler. 
Je  ne  vous  fçaurois  voir  dans  Rome  fans  trembler. 
Quoi  qu'affefte  Céfar  de  doux  &  de  fincére  , 
Il  hait  encore  en  vous  votre  généreux  père. 
De  vos  droits  à  l'Empire  il  fe  fouvient  toujours  » 
Et  de  plus  d'un  péril  vous  menacez  fes  jours. 
Les  enfans  des  profcrits  nés  fous  la  tyrannie  , 
Dans  un  lâche  repos  laiflent  couler  leur  vie. 
Quels  coups  craindroit  Céfar  de  leurs  timides  maîns  ? 
Mais  vous  ,   le  di,gne  hls  du  plus  grand  des  Romains  » 
Héritier  de  l'ardeur  qu'il  avoit  pour  la  gloire  , 
Elevé  dans  un  camp  que  fuivoit  la  Viftoire  , 
Du  peuple  &  des  Ibldats  l'efpérance  &.  l'amour  , 
Il  ne  fçait  pas  régner  s'il  vous  lailTe  le  jour. 

_    *    J  UL  E  *  A  N  T  O  I  N  E  'rt  Cepion.  ' 
Ami  ,  n'infultez  point  à  ma  douleur  mortelle  , 
Ma  haine  pour  Oftave  à  mon  fang  eft  fidelle. 
Mes  frères  ,  par  fon  ordre  ,  à  mes  yeux  égorgés  , 
Me  reprochent  toujours  qu'ils  ne  font  point  vengés. 
Toujours  mon  père  mort  me  prelfe  d'entreprendre 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  fa  voix  a  fait  entendre» 
C'efl  de  toi ,  me  dit-il  ,  lâche  fils  d'un  Héros  , 
Que  mes  Mânes  errans  attendent  leur  repos. 
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L'ambition  fe  joint  à  cette  Ombre  irritée  , 

Sollicite  ma  gloire  ,  &  n'eft  point  écoutée. 

Rien  dans  mon  trifte  cœur  ne  fçauroit  s'accorder. 

Je  rougis  d'obéir  où  je  dois  commander. 

Tout  m'accable  ;   &  je  crains  que  les  races  futures 

Ne  blâment  ma  lenteur  à  venger  tant  d'injures. 

Mon  amour  paroîtra  fans  doute  lâcheté. 

Oui  ,  mon  cher  Cepion  ,  oui  ,  j'ai  trop  refpeilé 

Dans  un  cruel  tyran  le  père  de  Julie. 

Je  fens  frémir  le  fang  d'Antoine  &  de  Fulvie. 

Et  j'efpére  &  je  veux  ,    par  un  fameux  revers  , 

De  fon  indigne  joug  affranchir  l'Univers. 

C  E  P  I  O  N  à  ;«Ze  Antoine. 
A  ces  grands  fentimens ,  à  cette  noble  audace  , 
On  reconnoît  Alcide  ,  auteur  de  votre  race. 
Venez  ,  j'ai  par  mes  foins  engagé  dès  long-tems 
A  fuivre  votre  fort  d'illuftres  mécontens. 
Venez  de  vos  malheurs  leur  demander  vengeance. 
Tous  de  vous  la  jiyer  brûlent  d'impatience. 
Réfolvez  avec  eux  le  lieu  ,  l'ordre  &  lo  jour  , 
Et  puis  quittez  ,  Seigneur  ,  cette  fatale  Cour. 
Retournez  chez  ces  Rois  dont  l'amitié  fincere 
Eft  tout  ce  qu'en  mourant  vous  laiffa  votre  père  ; 
Et  revenez  ,  fuivi  de  leurs  meilleurs  foldats  , 
Faire  approuver  les  coups  que  porteront  nos  bras. 

JULE     ANTOINE  à   Tibire. 
Je  connoîs  de  Céfar  la  vanité  fecréte  , 
Il  veut  qu'un  fucceffeur  faffe  qu'on  le  regréte. 
Pour  remplir  ce  projet  fi  grand  ,    fi  généreux  , 
Il  ne  pouroit  jamais  faire  un  choix  plus  heureux. 
Mais  a-t-il  oublié  que  des   enfans  d'Antoine 
La  moitié  de  la  Terre  étoit  le  patrimoine  ? 
Et  pourroit-il  penfer  qu'indignes  de  leur  fang  , 
Ils  vgus  Uiffent  jouir  de  leur  bien  ,  de  leur  rang  ? 

TIBERE. 
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TIBERE. 

Vous-même  ,  oubliez-vous  que  le  droit  de  la  guerre 

A  rendu  l'Empereur  le  maître  de  la  Terre  . 

Et  que  près  d'Aftium  fes  travaux  ,  fa  valeur.  . . . 

JULE     ANTOINE. 
Parlez  jufte  ,  l'amour  caufe  feul  fon  bonheur. 
Avec  même  avantage  on  nous  voyoit  comljattre  f 
Quand  il  força  mon  père  à  fuivre  Cléopatre. 
Oftave  ainfi  n'eut  plus  qu'à  jouir  des  Lauriers 
Que  l'amour  arracha  du  front  de  nos  Guerriers. 
Ainfi  fous  les  débris  des  grandeurs  d'un  feul  homme  , 
Nous  vîmes  expirer  la  liberté  de  Rome. 
Ainfi  Céfar. ,  ,  . 

TIBERE. 
Il  règne  ,  &  vous  obéifTez. 

JULE     ANTOINE. 
Son  pouvoir  ne  va  pas  fi  loin  que  vous  penfez. 

TIBERE. 
Craignez-le  ;  il  pourioit  bien  vous  devenir  fuiieile. 

JULE    ANTOINE. 
Nous  verrons.        .         .         .         .         .         .         . 


DU     IV.     A  C  T  E. 

JULE      ANTOINE^   C.y  .-7. 

V^Uoi  !  d'Alcide  vos  yeux  ont  vu  tomber  l'i'.nnge , 
Et  vous  craignez  pour  moi  ce  fuiiftre  préf.ige  ? 
Non.  Loin  de  nous  livrer  à  de  v.ùnes  terreurs  , 
Si  vous  m'aimez  ,  fongez  à  finir  mes  malheurs. 
Le  tems  prcffe.  Aujourd'hui ,  je  frémis  ,  j'en  l'oupi^'e  . 
Céi'ar  donne  à  Tibère  &.  Julie  ?c  l'Empire. 
Ce  choix  eft  approuvé  par  un  lâche  Sénat, 
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Hazardons  tout  pour  rompre  un  hymen  fi  fatal. 
Allez  de  nos  amis  réveiller  la  colère. 
D'Oiftave  peignez  bien  l'odieux  caraftère. 
Dites-leur  qu'aujourd'hui  ce  lâche  Souverain 
K'ell  plus  d'un  Empereur  que  le  fantôme  vain  ; 
Que  du  deftin  du  monde  une  femme  décide  ; 
^ue  le  pouvoir  fuprême  entre  fes  mains  réfide  ; 
Que  de  nos  légions  le  courage  eft  perdu  , 
Et  que  par  les  Tribuns  tout  le  peuple  eft  vendu  ; 
Que  le  Sénat  n'eft  plus  d'un  Sénat  que  l'image  ; 
Qu'un  fcrdide  intérêt  régie  feul  fon  fuffrage  j 
Et  que  ,  pour  fatisfaire  aux  avares  defirs 
Des  Miniftres  qu'Oftave  emploie  à  fes  plaifirs  , 
Les  têtes  des  Humains  font  mifes  à  l'enchère  : 
Qui  peut  en  apporter  ,  reçoit  un  prompt  falaire  ; 
Au-lieu  qu'avant  ce  règne  odieux  ,   inhumain  , 
On  couronnoit  celui  qui  fauvoit  un  Romain. 

> i 

A  U  T  O  îi  1  A  à  JuU  Antoine. 

Sans  un  parti  formé  vous  n'êtes  point  à  Rome. 

JULE    ANTOINE. 
Quels  foupçons  !  Ce  difcours  s'adreiTe-t-il  à  moi  ? 
Mais  dans  votre  delTein  je  pénétre  &  je  voi. 
D'où  viennent  vos  frayeurs  &  ce  qui  fait  vos  peines  î 
Ce  beau'fang  qui  d'Alcide  a  coulé  dans  vos  veines 
Pour  les  Tyrans  vous  donne  une  fecrette  horreur 
Qui  demande  à  mon  bras  la  mort  de  l'Empereur. 
Vous  ne  pouvez  fcutfrir  qu'un  excès  de  tendrelfe 
A  mes  reifentimens  lailTe  tant  de  foiblefTe  : 
Et  vous  venez  ,  ma  foeur ,  avec  de  feints  foupçons 
Donner  à  mon  devoir  de  fincères  leçons. 

A  N  T  O  N  1  A. 
Qu^entends-jc  ?  Juftes  Dieux  !  à  moi-même  inhumaine 
Je  vicndrois  comme  Augufte  animer  votre  haine  ? 
Ah  !  Seigneur,  penfez-vous  que  votre  trifte  fœur 
Puifle  dans  fon  trépas  goûter  quelques  douceurs  ? 


D E  Mme.  DESHOULIERES.      147 

Le  Ciel  a  joint  en  moi ,  par  un  mélange  injafle  , 
Le  fang  de  Marc  Antoine  avec  le  fang  d'Augufte. 
A  mon  père  ,  Seigneur  ,  je  fçai  ce  que  je  doi  : 
Mais  tel  eft  de  mon  fort  l'impitoyable  loi  , 
Qu'on  ne  peut  immoler  l'Empereur  à  mon  perS 
Sans  répandre  le  fang  de  mon  illuftre  mère. 
Oftavie,  .  .   A  ce  nom  un  tendre  fouvenir 
Dans  vos  plus  grands  tranfports  devroit  vous  retenir. 
Vous  traite-t-elle  en  fîls  d'un  époux  infidèle  ? 
Combien  d'honneurs  ,  de  biens  avez-vous  reçu  d'elle. 
Ah  !  que  dans  votre  coeuc  de  fi  rares  bienfaits 
L'emportent  fur  les  maux  qu'Augufte  vous  a  faits  ? 

JULE     ANTOINE. 
Ce  feroit  trop  donner  à  la  reconnoilTance. 
Oftavie  ,  ah  !  dis-toi  ,   quand  ma  haine  t'otfenfe  , 
Quand  contre  tes  bontés  fans  cefTe  elle  com'oat  : 
5>  Il  pi-it  dans  ma  maifon  l'exemple  d'être  ingrat  ; 
«  Par  le  fer  ,  par  le  feu ,  mon  ambitieux  frère 
51  A  payé  les  bienfaits  qu'il  reçu  de  fon  père. 

A  N  T  O  N  I  A. 
Oui.  Mais  de  la  nature  ,  hélas  !  j'entends  la  voix. 

JULE     ANTOINE. 
Non.  Sur  un  cœur  Romain  le  fang  n'a  point  de  droits  : 
Quand  la  gloire  lui  parle  ,  il  n'eft  rien  qu'il  n'oublie. 
Voyez  de  quels  Héros  mon  Hifcoire  eft  remplie  , 
Et  quel  bruit  aujourd'hui  font  encor  les  vertus 
3De  Manlius  ,  d'Horace ,  &  du  premier  Brutus. 

A  N  T  O  N  I  A. 
J'en  détefte  à  tes  yeux  l'odieafe  mémoire. 
Je  ne  veux  point  briller  à  tel  prix  d.ins  l'Hifloire. 
Laiffes-moi.  Vas  ,  cruel  ,  porter  loin  de  ces  lieux 
D'un  barbare  devoir  l'exemple  furieux. 
A  le  fuivre  ta  haine  en  vain  me  foUicite. 
Pour  fervir  fes  fureurs  ne  crois  pas  que  j'imite 
La  farouche  vertu  de  nos  premiers  Romains  , 
Qui  dans  leur  propre  fang  ofoient  tremper  leurs  maîns. 
Périfle  Rome  entière  &  fes  dures  maximes  , 
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5i  pour  être  Romaine  il  faut  faire  des  crimej. 

L  I  V  I  E   à   Julie. 
Quoi  ,  Madame  ,  iur  vous  une  frivole  ardeur 
Peut  plus  que  votre  père  &  que  votre  Empereur  ? 
Quoi  ,  vous  facrifiez  à  vos  feux  votre  gloire  ? 
Et  qu  ell-ce  que  Céfar  6c  Rome  en  pourront  croire  ? 
Vous  qui  devez  donner  un  maître  à  l'Univers , 
Songez-vous  bien  fur  vous  combien  d'yeux  font  ou- 
verts ? 

JULIE. 
Je  fçais  ce  que  je  dois  à  ma  hcute  naiflance. 
Rieji  fur  ce  îier  devoir  n'emporte  la  balance  , 
Macame  :  6t  fans  vos  foins  ,  je  n'oublirai  jamais 
Que  Rome  eft  attentive  à  tout  ce  que  je  fais  ; 
Que  ,  fil'e  de  Ccftr  ,  c'efl  fur  moi  que  fe  fonde 
Le  bonheur  des  Romains  ,  l'efpoir  entier  du  monde  ; 
Et  qu'enfm  mon  hyme.T  ,  par  un  choix  malheureux, 
Ne  doit  point  leur  iloni.cr  un  maître  indigne  d'eux. 


ACTE. 

A  N  T  O  N  I  A   à   Julie. 


V   Oyez  dans  vos  malheurs  l'ouvrage  de  Livie, 
Sa  haifie  pour  mon  fvere  éclate  dès  long-tems  , 
Et  fa  rnort  de  l'Empire  approche  fes  enfans. 
Pour  leur  ouvrir  au  Trône  une  plus  sûre  voie  , 
Le  fer-joint  au  poifon  fros  fcrupule  s'emploie. 
Rien  ii'efi  en  sûreté  éontre  fes  attentats. 
Du  trille  M^rcellus  le  Inn^viiuant  trépas , 
Du  faraeiix  Agrippa  la  mort  fi  regrettée  , 
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De  vos  jeunes  Céfars  1;;  fin  précipitée  ,  _ 
De  Jule  Antoine  enfin  les  v' étendus  forfaits  , 
De  fon  ambition  ce  font  tous  les  effets. 
Croyez-vous  q.i'i  mon  frère  elle  borne  fes  crimss  ? 
Non  ,  non  ,  il  lui  faïuira  de  pUiS  grancTes  viftimis. 
Je  ne  nuis  vous  caciier  Jes  m^'ix  que  je  prévois  : 
J'en  friffonno  d'horreur  ,  Mac'.ame  ;  &  je  la  vois 
Par  tant  d'iieiircux  fucc'is  aux  crimes  enhardie  , 
Jufqvies  à  l'Empereur  porter  fa  perfidie. 
Sur  tant  de  vérités  daignez  ouvrir  les  yeux. 
Sauvez  mon  frère  ;  ofez  pour  lui  plus  que  les  Dieux. 
Vous  le  pouvez  ;    je  fcais  par  un  avis  finoére 
Que  ,  fi  vous  confentez  à  l'iiymer.  de  Tibère  , 
Jule  Antoine  vivra. 

JULIE. 
L'horreur  de  le  trahir.  .  .  . 
A  N  T  O  N  I  A. 
Ciel  !  avec  moins  d'h.orreur  le  vsrrez-vous  périr  ? 
Si  vous  avez  aimé  cet  Amant  déplorable  , 
Faites  un  grand  effort. 

JULIE. 
'  .  En  feriez-vous  capable  ? 

JULIE  à  Julz  Antoine  cHtouri  di  Gardes. 
Où  vous  conduifent-ils  ? 

JULE    ANTOINE. 

On  me  mène  au  Sénat , 
Madame. 

JULIE. 
A'n  !  c'eft  vouloir  <[u'un  innocent  pérliff , 
Le  Sénat  tout  entier  efl  à  l'Impératrice. 
Qu'on  le  falTe  avertir  du  defîein  que  j'ai  pris. 
Seigneur  ,  je  vous  délivre  6c  j'époufe  fon  fils. 

JULE     ANTOINE. 
Ma  prifon  n'eft  donc  pas  allez  pour  fa  venf;e3ncî  ? 
Vous  y  joionez  ,  Madame  ,  encor  votre  Inconiliatice, 
Si  ce  n'eft  que  par^là  qu'.on  peut  roe  fecoarir , 

€3 
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Ah  !  refufez  Tibère  ,   &  laifTez-moi  mourir  ; 
L'hymen  où  vous  courez  pour  conferver  ma  tétê  ^ 
EU  plus  afîreuxpour  moi  que  la  mort  qu'on  m'apprête. 
JULIE. 

Vos  vertus  ,  mon  penchant ,  la  haine  de  Livie  , 
Votre  amour  ,  tout  enfin  vers  moi  vous  juftifie. 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  vous  vous  troublez. 

JULE     ANTOINE. 

Je  fuis.  < .  ; 
JULIE. 

Parlez  donc  ?  achevez.  Qu'ètes-vous  ? 
JULE     ANTOINE. 

Je  ne  puis. 
JULIE. 

Ah  !  vous  êtes  coupable  ,  &  le  Ciel  en  colère 
Confond  dans  mon  Amant  l'affafiin  de  mon  père. 

JULE     ANTOINE. 

.      ...  .         .        8 

N'attendez  pas  de  moi  de  lâche  repentir. 
J'ai  ren.plimon  devoir.  LailTez  agir  le  vôtre. 
Frappez  ,  n'employez  point  ici  le  bras  d'un  putre. 
Quelle  indigne  pitié  dans  vos  yeux  fe  fail  voir  ? 

JULIE. 

Vas,  je  n'en  fuis  pas  moins  mon  funefi»  devoir. 
IVÎcn  am.our  ,  je  l'avoue  ,  ingrat  que  rien  ne  touche  , 
Vient  encor  d'arracher  un  foupir  de  ma  bouclie  ; 
"hhis  bien  qu'i!  fuit  pour  toi ,  jen'en  cois  pas  rougir. 
C'ellle  dernier  effort  d'un  feu  qui  va  mourir. 
Oui  ,  je  fens  ma  colcre  &  ma  haine  s'accroître. 
Je  fens  que  de  mon  cœur  mon  devoir  eft  le  maître. 

Lriffes-moi  ;  vas  chercher  le  fprt  que  tu  mériteSt 
Qu'on  le  mène  au  Sénat. 
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JULE     ANTOINE. 
>«         ...         ...( 

Allons ,  foldats  ,  allons. 

'a  NT  0*N  Ta  à  ' Julie. 


Son  bras  porte  en  tous  lieux  l'épouvante  &  la  mort. 

Le  fer  lui  fait  par-tout  un  horrible  paflage. 

Mais  quand  toutfemble  ,  hélas  !  céder  à  fon  courage  , 

Lui-même  il  cède  au  fort  :  bleffé  ,  n'en  pouvant  plus  i 

Il  tombe  fur  un  tas  d'ennemis  abattus. 

Le  combat  ceffe  alors.  Interdite  ,  tremblante  , 

Je  l'approche  ,  il  foupire  ,  &  d'une  voix  mourante  : 

Si  jamais  ,  me  dit-il  ,  je  fuis  aimé  de  vous  , 

Ma  fœur  ,  de  la  Princeffe  appaifez  le  courroux. 

Qu'elle  pardonne  un  crime  où  m'a  forcé  ma  gloire  ,^ 

Et  puiffe-t-elle  haïr  un  peu  moins  ma  mémoire. 

Mon  frère  entre  mes  bras  expire  en  cet  inflant. 


EPITRE    CHAGRINE 
A    MADAME  ***. 

OUpportez  un  peu  mieux  ,  Silvîe 
La  perte  de  votre  beauté  : 

Ce  n'eft  que  par  le  tems  qu'elle  vous  eft  ravie. 
Hé  bien  !  eft-ce  une  nouveauté  ? 

Devoit-elle  durer  autant  que  votre  vie  ? 

Lorfque  cinquante  fois  on  a  vu  le  Printems  , 

N'être  plus  belle  alors  n'eft  pas  une  infortune  ; 
C'eft  l'avoir  été  plus  long-tems 
Que  ne  le  veut  la  loi  commune. 
Croyez-moi  ,  d'un  vifagç  égal 

G4 
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On  doit  s'appercevoir  qu'on  ceffe  d'être  aimable  ; 
Dans  une  aventure  femblable 
Le  murmure  fied  toujours  mal. 

Si  ,  pleine  de  raifon  ,  pour  une  bagatelle 
Vous  rviez  compté  vos  appas , 

Leur  perte  vous  feroit  fans  doute  moins  cruelle  ; 
Vous  ne  vous  en  plaindriez  pas. 
La  beauté  n'eîl  pas  éternelle  , 

Et  nous  nous  préparons  au  fâcheux  avenir  , 

Quand  nous  ne  comptons  que  fur  elle. 
On  ne  fçait  plus  que  devenir 
Lorfque  l'on  n'a  fçu  qu'être  belle. 

Vous  l'éprouvez  ,  Silvie  ,  &  je  vous  l'ai  prédît , 

Lorfqu'à  votre  miroir  fans  relâche  attachée 
Je  ne  vous  voyois  point  touchée 
Des  plaifirs  que  donne  l'efprit. 
Cette  foule  de  gens  frivoles 
Qui  du  matin  jufqa'au  foir 
Ne  vous  difoit  que  des  paroles  , 
Fait  du  bruit  chez  de  ieimes  foHes 

Qui ,  comme  vous  ,  un  jour  feront  au  défefpoîr. 
Plus  je  vous  vois  ,  plus  je  raifonne  , 

Plus  je  crains  que  l'ennui  que  votre  fort  vous  donne 

Is'e  vous  engage  à  fuivre  un  ufage  commun. 
Vous  juftifirez  mes  allarmes  ; 
Oui ,  vous  emprunterez  des  cliarmes 
.Pour  faire  revenir  quelqu'un. 
Mais  du  moins  d'une  tendre  amie  , 
(|)iii  dans  fon  goût  eft  tous  les  jours 
Par  les  hommes  même  affermie  , 

Ecoutez  un  moment  les  fincéres  difcours. 

Croyez-vous  que  l'amour  s'allume  dans  une  ame 

Par  le  rouge  &  le  blanc  qu'on  mêle  fur  le  teint  ? 
Et  tient-on  compte  à  quelque  femme 
Des  couleurs  dont  elle  fe  peint  ? 

Songeons,  pournous  guérir  de  l'erreur  où  nous  fem- 
me?, 
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Que  le  fard  le  plus  beau  de  tous  , 
Loin  de  nous  attirer  les  furtrages  des  hommes  , 

Ne  leur  donne  que  des  dégoûts. 

Mais  peut-ître  ,  me  direz-vous  , 
Que  fi  "j'avois  un  teint  aufli  laid  que  le  vôtre  , 
J'aurois  contre  le  fard  un  peu  moins  de  courroux ,- 

Et  que  j'en  mettrois  comme  une  autre. 
Point  du  tout.  Je  me  fens  des  fentimens  meilleurs  ; 

Et  fi  la  nature  en  partage 
Ne  m'avoit  pas  donné  d'affez  belles  couleurs  , 
J'aurois  afsûrément  refpefté  fon  ouvrage. 
Et  li  l'on  m'en  croyoit  ,  faux  braves  ,  faux  amîs  « 

Faux  dévots  comme  fauffes  prudes  , 

Tout  à  découvert  feroit  mis  , 
Et  tous  perdroient  par-là  les  lâches  habitudes 
Où  par  un  long  abus  ils  fe  font  affermis. 


D   A   P  H   N   I   S  , 
E  G  L  O  G  U  E 

A  M.  d'Audiffret  ,  Envoyé  du  Roi  à  Mantouei 
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'Aphnis  ,  le  beau  Daphnis  ,  l'honneur  de  ces  ha- 
meaux , 

Qui  dans  la  tranquille  Aufonie 

De  Pan  conduifoit  les  troupeaux  , 
Accablé  fur  fes  bords  d'une  peine  infinie  , 
Kégligeoit  fes  moutons  ,  brifoit  fes  chalumeaux  j 
5es  charmes  n'avoient  plus  leur  éclat  ordinaire. 
L'en)oué  Lyfidor  ,    dont  le  doux  entretien 

Si  fcuvent  avoit  fçu  lui  plaire. 
Conduit  par  le  hazàrd  dans  ce  lieu  folitaire  , 

Ne  l'eût  pas  connu  fans  fon  chien. 

Surpris  ,  à  grands  pas  il  s'approche 


154  .  ŒUVRES 

De  l'endroît  où  Daphnis  poufToit  de  longs  foupîrs  ; 

Et  touché  de  fes  déplaifirs  , 

Il  lui  fit  ce  tendre  reproche  : 
L  Y  S  I  D  O  R. 

Lorfque  vous  formez  le  delTein 

D'aller  prendre  des  Tourterelles  ; 
Quand  pour  parer  d'Iris  &  la  tête  &  le  fein  , 

Vous  cherchez  les  fleurs  les  plus  belles  , 
Vous  confiez  toujours  ces  fecrets  à  ma  foi. 

Puifqup  dans  ces  bois  ,  dans  ces  plaines  ^ 
Vous  partagez  vos  plaifirs  avec  moi , 

Que  n'y  partagez-vous  vos  peines  ? 
DAPHNIS. 
Ah  !  prenez  moins  départ  à  mon  fort  rigoureux. 
Sur  ces  bords  où  j'attends  la  mort  qui  je  fouhaitc  » 
Agréable  Berger  ,  laiffêz-moi ,  je  le  veux. 
Et  pour  vous  fouvenir  d'un  ami  malheureux  , 

Gardez  mon  chien  &  ma  houlette. 
L  Y  S  I  D  O  R. 
Ciel  !  de  quoi  peut  fe  plaindre  un  Berger  fi  parfait  ? 

De  fa  douleur  fçachons  la  caufe. 


•Quand  les  jeunes  Zéphirs  badinent  avec  Flore  ,   ' 
Quïnd  les  arbres  font  rajeunis, 
Quand  tout  rit ,  d'où  vient ,  cher  Daphnîs  » 
Qu'un  affreux  chagrin  vous  dévore  ? 
DAPHNIS. 

'  L  YS  I  b  OR. 

Fait  exprès  pour  jouir  du  de(lin  le  plus  doux  , 
A  quelle  erreur  votre  ame  eft-elle  abandonnée  ? 
Vous  méritez  vos  maux.  Pourquoi  confervez-vou». 

Une  tenclreffe  iufortupée  ? 

De  cette  conduite  obflinée 
Vous  n'avez  point  trouvé  d'exemple  parmi  nous. 
Du  fiéde  cù  nous  vivons  il  faut  fuivre  Tufagc. 


DE   Mme.   DESHOULIERES.        i;$ 

Croyez-moi  ,  les  vieux  goûts  ne  font  plus  applaudis» 
Seroit-il  beau  d'ufer  du  b:.rbare  langage 

Que  nos  Pores  parloient  jadis  ? 
D  A  P  H  N  I  S. 

Sur  ces  bords  mouillés  de  mes  larmes  , 
En  proie  à  mes  douleurs  ,  à  mes  jaloux  tranfportSjj 
J'ai  fait ,  pour  n'aimer  plus  ,  d'inutiles  efforts. 

Malgré  mes  dépits  ,  mes  allarmes  , 

Je  ne  fuis  pas  moins  enflammé. 
Un  amour  malheureux  eft  un  tourment  bien  rude. 
Mais  ,  hélas  !  Lyfidor  ,  quand  on  a  bien  aimé  , 
Quand  le  cœur  s'en  eft  fait  une  douce  habitude  , 

Ce  n'eft  point  par  l'inquiétude 

Qu'il  en  eft  défacoutumé. 
L  Y  S  I  D  O  R. 
Cependant  lorfqu'une  ame  eft  une  fois  faifie 

De  ces  inquiètes  fureurs 

Que  fdît  naître  une  jufte  &.  forte  jaloufie  5,' 
La  gloire  éteint  l'amour  dans  les  plus  tendres  coeurs. 
Daphnis  ,  é'coutez-la  quand  elle  vous  appelle. 

Méprifez  votre  injufte  Iris. 

Ce  n'eft  que  par  un  vrai  mépris 

Qu'on  fe  venge  d'une  infidelle.. 
DAPHNIS. 
A  mon  cruel  deftin  nul  deftin  n'eft  égal  ; 
On  ne  m'arrache  poijit  le  cœur  de  ma  Bergère, 
Si  quelque  heureux  rival  i'avoit  rendu  légère  , 
Hélas  !  j'aurois  du  moins  le  plaliir  de  mon  mal 
D'aller  percer  le  cceur  de  cet  heureux  rival. 
Mais,  fans  être  infidelle  ,  ô  Dieux  !  le  puis-je  croire  ? 
Iris  manq.;e  de  foi  ;   Iris  ne  m'aime  plu?. 
Tandis  qae  vos  moato.is  paîtr>.nt  ces  prés  herbus, 
Ecoutez  de  mes  maux  la  déploi   b!eh"roire  : 
J'ain-.jis  ,  j'étois  aimé  ,  je  paffois  He  b:-  ux  jours  , 
JL'aimable  Iris  &  moi  nous  nous  voyions  fans  celfe  , 

Et  nos  feux  s'augmen'-oient  toujours, 
Riçn  ne  devoit ,  hélas  l  allarmer.  ma  tendreife,. 

a6. 
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On  inakraitolt  tous  mes  rivaux  ; 
Et  cependant  l'excès  de  ma  dclicnteffe 
Me  livroit  tous  les  jours  à  d'incroyables  maux. 

Je  m'en  plaignois  à  ma  Ma'ureffe  , 
Et  mçs  jaloux  (oupçons  fe  trouvoient  toujours  faux. 

,-;  :        Enfin  moins  tendre,  &  rebutée 
Des  importuns  chagrins  de  mon  cœur  amoureux  , 

Ma  belle  Bergère  irritée 

Réfolut  d'éteindre  fes  feux. 
Averti  d'un  deffein  à  mes  jours  fi  funefte  , 
Je  tremblai  ,  je  pâlis  ,  je  courus  pour  la  voir. 

Mon  effroyable  défefpoir  , 

Lyfidor ,   vous  apprend  le  refte. 

L  Y  S  I  D  O  R. 

Quand  vous  croyez  avoir  attiré  vos  malheurs  i 

Votre  ame  n'eft  point  abufée. 
Votre  Iris  a  payé  vos  foins  par  des  faveurs  , 
Tant  que  l'Amour  a  fait  fes  plaifirs ,  fes  douleurs  ; 

Mais  la  tendrefle  s'eft  ufée. 
Au-lieu  de  l'ennuyer  par  des  plaintes ,  des  pleurs , 
U  falloit  à  fon  tour  la  rendro  un  peu  jaloufe. 

Ecoutoit-elle  des  douceurs  ? 

11  falloit  %}\  compter  à  douze. 

Daphnis  ,  un  Amant  de  bon  fens  , 
Doit  quelquefois  donner  des  fujets  de  fe  plaindre. 
Les  plaifirs  les  plus  vifs  deviennent  languiffans , 

Quand  on  en  jouit  fans  rien  craindre. 
Mais  que  nous  veut  Timandre  ?  il  s'approche  de  nouî» 
Venez-vous  demander  fecours  contre  les  loups  ? 

TIMANDRE. 

Non  ,  je  viens  apporter  une  heureufe  nouvelle 

Au  tendre  6c  fidèle  Daphnis. 
Qu'il  ne  foupire  plus  ,  fes  malheurs  font  finis. 
Iris  fouffre  pour  lui  ce  qu'il  fouffre  pour  ell«. 

DAPHNIS. 
Pieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  î 
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La  pure  vérité. 

Il  eft  moins  aifé  qu'on  ne  penfe 
De  paffer  de  l'amour  à  la  tranquillité. 
A  peine  Iris  vous  eut  défendu  fa  prérence  , 
Que  de  cruels  remords  fon  cceur  fut  agité. 

Quelque  tems  avec  fermeté 

Elle  en  foutient  la  violence  ; 
Mais  il  fallut  enfin  céder  à  fon  amour. 

Le  dépit  qu'en  eut  la  Bergère 
Alluma  dans  fon  fein  une  ardeur  étrangère 

Qui  la  confuma  nuit  &  jour. 
Sçachons  pour  fon  repos  jufques  où  va  la  mienne  ; 
Elle  m'a  fait  tantôt  approcher  de  fon  lit. 

Cherchez  Daphnis  ,   m'a-t-elle  dit  ; 

Et  s'il  m'aime  encor  ,  qu'il  revienne. 
Je  fuis  parti  d'abord  ,  &  mes  foins  empreffés.  .  .  « 
Vous  m'avez  rencontré  ,  dit  Daphnis,  c'eft  affez. 
A  l'inftant  il  reprit  une  a^légrefle  entière  , 

EmbralTa  Timandre  ;   &  ,  pour  prix 

De  tous  les  foins  qu'il  avoit  pris  , 

Il  lui  donna  fa  panntiére  , 
Et  tranfporté  de  joie  il  vola  chez  Iris. 


LETTRE 
A    M.    Thevart,  Médecin. 
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'  'Où  vient ,  Damon  ,  que  la  Nature 
A'mis  dans  nos  plaifirs  la  fource  de  nos  maux  î 


Eft-ce  de  fa  fageffe  une  preuve  vifible  , 
Çu  de  fon  ignorance  eft-ce  le  trifte  effet , 
Dç  oous porter  ji  comme  eUç  fait» 
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Vers  tout  ce  qui  nous  eft  nuîfible  ? 

Ne  diflimules  point  ,  tu  connoîs  les  raifons 

Que  l'homme  a  de  fe  plaindre  d'elle  ^ 

Toi  qui  vois  de  fi  près  la  fouffrance  cruelle 
Où  le  jettent  Ces  trahifons  , 
Loin  du  tumulte  des  aftaires  , 

Réfléchis  avec  moi  fur  fes  égaremens 

Qu'honora  du  nom  de  myftères 
L'ignorance  des  premiers  tems. 
Pourquoi  dans  tous  les  alimens 
Qui  font  à  la  fanté  contraires  , 
A-t-elle  mis  tant  d'agrémens  ? 

Et  pourquoi  dans  ces  fleurs  ,  ces  racines  ,  ces  gommes  ». 
Ces  bois ,  ces  métaux  qu'elle  a  faits 
Pour  le  foulagement  des  hommes  , 

A-t-elle  imprudemment  mis  un  goût  fi  mauvais  ? 
Par  plus  d'une  agréable  route  , 

L'infidelle  conduit  à  la  fièvre  ,    à  la  goutte  , 

A  la  pierre  ,  aux  vapeurs  ;    &  pour  s'en  retirer  ," 

Elle  n'a  qu'un  chemin  ennuyeux  ,  difficile  i 
Un  chemin  où  le  plus  habile  , 

A  chaque  pas  qu'il  fait  ,  rifque  de  s'égarer. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  tout  ce  que  la  terre 

Produit  par  nos  befoins  d'herbes ,  de  fruits  ,  de  fleurs , 
Que  la  fçavante  Nature  erre  ; 
L'homme  ,  que  de  lâches  flatteurs 
Ont  appelle  dans  tous  les  âges 
Le  plus  parfait  de  fes  ouvrages  , 
Eft  le  comble  de  fes  erreurs. 


P  L  A  C  L  T    AU    ROI. 

JL  J.ÉROS  dont  les  faits  édatans 
fçtX  rougir  le  Héros  qui  ravagea  l'Afie  j 
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Vous  qui  flctruifez  l'héréfie  ; 

Vous  qui  foudroyez  les  Titans  ; 

Vous ,  auffi  charmant  que  terrible  ; 

Vous  ,  à  qui  rien  n'eft  impolTible, 
Contentez  un  defir  que  j'ai  depuis  long-tems» 

J'ai  combattu  fa  violence. 
lAais  inutile  foin  !  vaine  précaution  ! 

J'éprouve  que  la  réfiftance 

Augmente  la  tentation. 

Roi ,  le  plus  grand  qu'on  ait  vu  naître j. 
Que  ce  libre  début  ne  vous  étonne  pas. 

Le  defir  qu'en  vain  je  combats  , 
Sans  me  faire  rougir  ,  à  vos  yeux  peut  paroître. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  dans  le  facré  vallon  , 
A  cueillir  des  lauriers  je  me  fuis  amufée. 

Affez  bien  avec  Apollon  , 

J'en  fus  toujours  favorifée. 

Pour  vous  chanter  ,  combien  de  fois 
M'a-t-il  prêté  fa  Lyre  ,  a-t-il  conduit  ma  voix  ! 

Inftruite  par  un  fi  grand  maître 
Dans  cet  art  merveilleux  ,  qui  par  un  trifte  fort  9. 

Quelque  fçavant  qu'on  puiffe  être  , 

Ne  fait  vivre  qu'après  la  mort. 
J'ai  tous  les  fujets  effayé  de  vous  plaire  , 

Louis,   je  les  ai  traité  tous  , 

Hors  un  qu'on  ne  traite  plus  guère  , 

Et  qui  ne  dépend  point  de  nous  ; 
G'eft  un  remerciment.  Je  n'en  fsis  point  myftère  j 

Ce  fujet  me  pnroît  bie.i  doux. 
Je  voudrois  le  traiier  un  jour  de  chaque  année  ; 

Mais  de  l'humeur  dont  je  fuis  née  » 

Je  ne  le  puis  faire  fans  vous. 

Le  Ciei  m'a  frrit  une  ame  fiére 
Avec  qui  rien  do  bas  ne  fçauroit  s'accorder  ; 
Ce  n'eft  qu'à  mon  Roi  feul  qu'une  telle  prière 
]He  bleiTe  point  ma  gloire  &  fe  peut  bazarder* 
Je  la  fais  donc  ,  grand  Roi  ;  j'ofe  vous  demandes- 


i6o  ŒUVRES 

D'un  remercimeiit  la  matière  , 

J'y  réuflîrai  bien  ,  fi  vous  daignez  m'aider. 
Par  plaifir  faites-en  l'épreuve. 
Ne  craignez  point  d'être  abufc  ; 
Je  ne  vous  dirai  rien  d'ufé  , 
Je  fuis  là-deflus  toute  neuve. 

Ke  me  refufez  pas  ,  &  dans  le  doux  loifir 


Qu'à  mon  defir  preffant  votre  bonté  réponde. 

Ainfi  ,  faflfe  le  Ciel  que  chacun  de  vos  jours 
Soit  marqué  par  des  faits  illufttes  , 
Et  que  dans  leur  glorieux  cours 
On  compte  encor  plus  de  dix  luftres. 


Que  vous  me  donneriez  de  mortelles  allarmes  , 
Si  je  ne  connoifTois  ce  qui  me  fait  fouffrir  ! 
Quand  un  mal  eft  caufé  par  la  force  des  charmes  , 
Hélas  !  vous  fçavez  bien  qu'on  ne  fait  que  languir. 

Les  herbes  ne  fçauroient  foulagei  ce  martyre , 

Rien  n'en  adoucit  la  rigueur. 
Il  faut  pour  en  guérir  ,  à  ce  que  j'entends  dire  > 

Avoir  accours  à  l'Enchanteur. 

Certains  mots  prononcés ,  un  charme  à  l'autre  cède. 

Ah  !  fi  ,  comme  vous  l'avez  cru  , 
Le  Tortilége  a  part  au  mal  qui  me  pofféde  , 
jCe  ce  fera  jamais  par  ce  fâcheux  remède 

Que  le  charme  fera  rompu. 


d'U  V  R  E  s 

DE    MADEMOISELLE 

DESHOULïERES. 
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DE    MADEMOISELLE 


ODE 

Sur  le  foin  que  le  Roi  prend  de  Véducatîon  de  fa  No-- 
hlejfe  dans  fes  Places  &  dans  Saint-Cyr  ,  laquelle 
remporta  le  Prix  à  l'Académie  Françoife. 


687. 


Oi  ,  par  qui  les  mortels  rendent  leurs  noms  cé- 
lèbres ; 

Toi  que  j'invoque  ici  pour  la  première  fois  , 
De  mon  efprit  confus  difTipes  les  ténèbres  , 

Et  foutiens  ma  timide  voix. 
Le  projet  que  je  fais  eft  hardi  ,   je  l'avoue  ; 
Il  auroit  effrayé  le  Pafteur  de  Nlantoue  , 

Et  j'en  connoîs  tout  le  danger. 
Mais  ,   Apollon  ,  par  toi  fi  je  fuis  infpirée  , 
Mes  vers  pourront  des  fiens  égaler  la  durée  i 
Hdtes-toi ,  viens  m'encourager. 
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Dieu  du  jour  ,  tu  me  dois  le  fecours  que  j'împlorc  ; 
C'eft  ce  Héros  fi  grand  ,  fi  craint  dans  l'Univers  , 
Le  Protefteur  des  Arts  ,  Louis  ,  que  l'on  adore  , 

Que  je  veux  chanter  dnns  mes  vers. 
Depuis  que  chaque  jour  tu  fors  du  fein  de  l'onde  , 
Tu  n'as  rien  vu  d'égal  dans  &  l'autre  monde  , 

'        Ni  fi  digne  du  foin  des  Dieux. 
Ceft  peu  pour  en  parler  qu'un  langage  ordinaire  ; 
Et  pour  le  bien  louer  ,  ce  n'eft  point  aflez  faire 
Dès  que  l'on  pouira  faire  mieux. 

II.  fçait  que  triompher  des  erreurs  &  des  vices  , 
Répandre  la  terreur  du  Gange  aux  flots  glacés  , 
3f  lever  en  tous  lieux  de  pompeux  édifices  , 

Pour  un  grand  Roi  n'eft  pat  affez  : 
Qu,il  faut ,  pour  bien  remplir  ce  (acre  caraftère  , 
Qu'au  deffein  d'arracher  fon  peuple  à  la  misère  , 

Cèdent  tous  fes  autres  projets  ; 
Et  que  ,  quelque  fierté  que  le  Trôr.e  demande  , 
Il  faut  à  30US  m.omens  que  fa  bonté  le  rende  . 

Le  père  de  tous  fes  fujets. 

A  peine  a-t-il  calmé  les  troubles  de  la  terre  , 
Que  ce  fage  Héros  confulte  avec  la  paix 
Les  moyens  d'effacer  les  troubles  de  la  guerre 

Par  de  mémorables  bienfaits. 
Il  dérobe  les  cœurs  de  fa  jeune  NoblefTç 
Aux  funeftes  appas  d'une  indigne  mollefTe  , 

Compagne  d'un  trop  long  repos, 
France ,  quels  foins  pour  toi  prend  ton  Augufie  Maître: 
Ils  s'en  vont  pour  jamais  dans  ton  fein  faire  croître 

Un  nombre  infini  de  Héros. 

Il  établit  pour  eux  des  Ecoles  fçavantes  , 

Où  l'on  régie  à  la  fois  le  courage  &  les  moeurs  , 

D'où  l'on  les  fait  entrer  dans  ces  routes  brillantes 
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Qui  mènent  aux  plus  grands  honneurs. 
On  leur  enfeigue  l'art  de  forcer  les  murailles  , 
De  bien  affeoir  un  Camp  ,  de  gagner  des  batailles  , 

Et  de  défendre  des  remparts. 
Dignes  de  commander  au  fortir  de  l'enfance  , 
lis  verront  la  Victoire  attachée  à  la  France  i 

Ne  fuivre  que  fes  étendards. 

Tel  cet  Etre  infini  dont  Louis  efl:  l'image  , 
Par  les  fecrets  refibrts  d'un  pouvoir  abfûlu  , 
Des  riifférens  pénis  où  Id  milére  engage 

Sçut  délivrer  fon  peuple  élu. 
Long-tems  dans  un  défert ,  fous  de  fidèles  guides  j 
Il  conduifit  fes  pas  vers  1er  vertus  folides  , 

Source  des  grandes  aiftions  ; 
Et ,  quand  il  eut  acquis  de  parfaites  lumières  t 
Il  hii  fit  fubjuguer  des  Nations  entières  , 

Terreur  des  autres  Nationt. 

ÎVîAis.c'eft  peu  pour  Louis  d'élever  dans  ces  Places 
Les -fils  de  tant  de  vieux  &.  fidèles  guerriers  , 
Qui  ,  dans  les   champs  de  Mars  ,  en  marchant  fur  feJ 
traces  , 

Ont  fait  des  moilTons  de  Lauriejs. 
Pour  leurs  filles  il  montre  autant  de  prévoyance 
Dans  l'afyle  fncré  qu'il  donne  a  l'innocence 

Contre  tout  ce  qui  la  détruit  : 
"Et  par  les  foins  pieux  d'une  illuftre  perfonne 
Que  le  fort  outragea  ,  que  la  vertu  couronne  ... 

Un  fi  beau  deffein  fut  conduit. 

Dans  un  fuperbe  enclos  où  la  fagefle  habite  , 
Où  l'on  fuit  des  vertus  le  fentier  épineux  , 
D'un  âge  plein  d'erreurs  mon  folble  fexe  évite 

Les  ègaremens  dangereux. 
D'enfans  infortunés  cent  familles  chargées  , 
Du  foin  de  les  pourvoir  fe  tiçuvent  foulag^çs  : 
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Quels  fecours  contre  un  fort  ingrat  ! 
Par  lui  ce  Héros  paye  ,   en  couronnant  leurs  peines. 
Le  fang  dont  leurs  ayeux  ont  épuile  leurs  veines 

Pour  la  défenfe  de  l'Etat. 

Ainsi  dans  les  jardins  l'on  voit  des  jeunes  plantes  » 
Qu'on  ne  peut  conferver  que  par  des  foins  divers  , 
Vivre  &  croître  à  l'abri  des  ardeurs  violentes  , 

Et  de  la  rigueur  des  hivers  : 
Par  une  habile  main  fans  ceffe  cultivées  , 
Et  d'une  eau  vive  &  pure  au  befoin  abreuvées  » 

Elles  fleuriltent  dans  leurs  tems  ; 
Tandis  qu'à  la  merci  des  faifons  orageufes  , 
IaSS  autres  au  milieu  des  campagnes  pierreufes 

Se  flétriifent  dès  leur  Printems. 

Mais  quel  brillant  éclair  vient  de  frapper  ma  vue  ? 
Qui  m'appelle?  Qu'entends-je?  6c  qu'eft-ce  que  je  vois? 
Mon  cœur  eft  tranfporté  d'une  joie  inconnue  : 
Quels  font  ces  préfages  pour  moi  ? 
Ne  m'annoncent-ils  point  que  je  verrai  la  chute 
Des  célèbres  rivaux  avec  qui  je  difpute 

L'honneur  de  la  lice  où  je  cours  ? 
Que  de  gloire  ,  &  quel  prix  !  Si  le  Ciel  me  l'envoie  « 
Le  Portrait  de  Louis  à  mes  regards  en  proie 

Ls  occupera  tous  les  jours. 


PRIERE 
POUR      LE       ROI. 

XxH  !  Seigneur,  pour  Louis  ne  nous  allarmes  pUiSi 
Content  de  nos  foupirs  ,  n'en  exiges  point  d'autres. 
Mais  pourquoi  te  laffer  par  des  vœux  fuperfli^s  ? 
Tes  iatérêts  ici  fwt  joints  avec  les  nôtres. 
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Que  pour  lui  donc  ,  Seigneur  ,  ta  main  daigne  s'armer: 
Conferves-nous  long-tems  un  fi  digne  Monarque  , 
Tel  que  tu  pris  pour  nous  le  foin  de  le  former  : 
Qu'on  le  puiffe  toujours  reconnoître  à  ta  marque  , 
Soit  qu'il  fe  faiïe  craindre  ,  ou  qu'il  fe  faffe  aimer. 

Non  dégénères  progenerant  Aquilx  Columbam. 


D. 


MADRIGAL.    1687. 


'E  Lauriers  immortels  mon  front  eft  couronné  » 
Sur  d'illuftres  rivaux  j'emporte  la  vi£i:oire  ; 
Rien  ne  manqueroit  à  ma  gloire  , 
Si  Louis  ,   ce  Héros  fi  grand  ,   fi  fortuné  , 
ApplaudilToit  au  prix  qu'Apollon  m'a  donné. 


Q' 


A   I  R. 


^_\J  E  VOUS  êtes  longs  à  venir  , 
Momens  heureux  pour  un  cœur  tendre  > 

Momens  dont  mon  Berger  devoir  fe  fouvenir  ! 

A  vos  douceurs  ,  hélas  !  nedois-je  plus  prétendre  ? 
Non.  Ce  beau  jour  s'en  va  finir  , 

Chacun  dans  fon  hameau  déjà  fonge  à  fe  rendre. 
Que  vous  êtes  longs  à  venir  , 
Momens  heureux  pour  un  cœur  tendre  , 

Momens  dont  mon  Berger  devoir  fe  fouvenir  ! 


^y^ 
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^GIDII     MENAGII 

AD    Paulum    Pellissonem. 

Libellorum  fupplicum  Magiftrum  , 

EPIGRAMMA. 

HuUeria  Virgo  in  certamine  Poëtarum  vitrix.  16S7. 

jL    Rj£MIA  ,  qui  meliùs  éelehrarent  carminé  Magnum  , 

ObtuUras  doclis  ,  docie.  PeliJJ'e  ,  viris. 
Certatim  ecce  tibi  Vatum  leHiffima  tnrba 

Magnanimum  Regem  ,  regia  hella  cantint. 
Fortanelle  ,  canis  ,  noftri  nova  gloria  Pindi  ; 

Et  tu  ,  Pereri  ,  carminé  utroqiie  potens. 
HuUeria  ipfa  viris  audet  concurrere  Vi-^go  , 

Hulleria  ,  Francx  filia  Calliopes  ; 
Et  ,   toto  coLtu  certantum  judice  viclrix 

Effzgiem  Magni prxmia  ma^na  rcfert. 
Et  decuit  Musa  prognatam  principe  Nympham 

MortaUs  doclis  vincerc  Carminihus, 

—aBtaaBi—»—i—!^a——^tgMemaBBnt  ■■>■«*— ;■ 

A   Madame    Deshoulieres. 

IMITATION 

DE    l'Epigramme    latine. 

DEM.    MENAGE. 


O 


N  ne  doit  pas  être  fiirprls  , 
Calliope  Françoife  ,  illuftre  Deshoulieres, 
Que  votre  aimable  fille  ait  fur  nos  beaux  efprits 

Par 


D  E  Mile.  D  E  S  H  O  U  L  1  E  R  E  S.      16-) 

Parle  tour  de  l'es  Vers  ,  par  fes  vives  lumières  ; 

Hautement  remporté  le  prix  ; 

Une  Nymphe  cîe  votre  race  , 
La  fille  d'une  Mufe  ,   à  qui  fur  le  ParnaiTe 
Nous  offrons  de  l'encens  ,  nous  dreffons  des  Autels  , 
Pour  elle  ,  comme  vous  d'uiî  feu  divin  faifie  , 

Dans  un  combat  de  Poëfie 
Ne  le  pas  emporter  fur  de  fimples  mortels  î 
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XLlustre  Damon  ,  votre  abfence 
Commence  enfin  à  m'allarmer; 
Hé  quoi  !  cefferiez-vous  d'aimer 
Auflî-tôt  que  l'hiver  commence  ? 
Revenez  dans  ces  lieux  ;  tout  y  parle  de  vous  j 
L'Amour  vous  invite  à  paroître  ; 
Suivez  fes  ordres  ,  mon  cher  Maître  : 
De  fes  droits  l'Amour  eft  jaloux  ; 
Redoutez  fon  jufte  courroux. 
Que  faites-vous  à  la  campagne  , 
Lorfque  les  fougueux  aquilons 
Défûlent  les  bois  ,  les  vallons  ?  , 
N'auriez-vous  pas  quelque  compagne  ? 
Ce  foupçon  fait  frémir  mon  cœur  i 
De  mon  cruel  dellin  je  connoîs  la  rigueur. 

Vous  ne  m'aimez  plus  ,  Ôi  je  gage 
Que  vous  fuivez  le  bel  ufage  , 
Qui  rend  fans  crime  un  cœur  volage. 
Mais  ne  feroit-ce  point  aufil  , 
Que  pour  entrer  dans  la  querelle 
De  ce  Malherbien  fidèle  , 
Dont  un  précieux  prix  fit  en  vain  le  fouci , 
Vous  ofez  ,  foible  Amant ,  m'abandonner  ainfi  î 
Tomi  IL  H 
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Pour  vous  voir  condamner  ,  Damon  ,  je  tous  appelle 

Devant  les  Juges  que  voici. 

Ce  font  tous  gens  dont  la  prudence 
Sur  celle  de  Neftor  emporte  la  balance. 

L'amoureux-  Boyer  par  avance 

S'cft  déclaré  mon  Protefleur. 

Perrault  ,  des  anciens  la  terreur  , 
S'armera  de  raifons  contre  votre  inconftance  } 

Charpentier  au  teint  vif  &  frais  , 

Et  dont  la  divine  éloquence 
Ji.  l'immortalité  paffera  fans  relais  , 
Soutiendra  ,  j'en  fuis  sûre  ,  avecque  violence  , 
Qu'heureux  ou  malheureux,    un  cœur  ne  <ioit  jamais 

Sortir   de  mon  obéiflance. 

Quinault ,   des  plaifirs  le  foutien  , 

Et  les  délices  de  la  France  , 

Vous  donnera  pour  pénitence 

D'aimer  long-tems  fans  efpérance. 

Le  bon  Abbé  de  V<"l-Chrétien 
Prendra  ,  s'il  s'en  fouvient ,  avec  foin  ma  défenfe. 

Mais  pour  le  Clerc  ,  je  n'en  fais  rien. 
Lavaiix  ,  dont  la  vertu  mérite  qu'on  le  nomme 

Un  jour  à  l'Evéché  de  Rome  , 
Et  dont  l'efprit  eft  jufle  &  rempli  d'équité  , 

Sera  ,  Damon  ,  de  mon  côté. 

Si  vous  en  voulez  davantage 

Pour  vous  ramener  fous  mes  loix  , 

J'y  pourrai  joindre  le  fuffrage 

Du  galant  &  docte  Ménage  , 
^uî  de  l'Académie  a  refufé  le  choix. 
Cependant  n'allez  pas  trop  craindre  ma  colère  ; 
La  prudence  permet  de  fuivre  les  faifotis  ; 
Aujourd'hui  l'on  riroit  ,   fi  ,  d'un  air  trop  févére  , 
Je  refufois  ,  Damon  ,  d'écouter  vos  raifgns. 
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J  EuNE  &  charmante  Deshoulieres  , 
N'aguère  entre  les  Ecoliéres  , 
Et  maintenant  depuis  le  Prix 
Maîtreffe  entre  les  beaux  efprits  ; 
Quand  je  vous  rends  une  vilite  , 
Je  n'ofe ,  je  crains  ,  je  hélite  , 
A  me  plaindre  de  vos  appas. 
Ceft  bien  pis  ne  vous  voyant  pas. 

Tant  que  je  fuis  à  la  campagne  , 
Ma  feule  idée  eft  ma  compagne  , 
Et  ma  feule  idée   entre  nous 
Ne  me  reprélente  que  vous. 

Toutes  chofes  me  font  contraires , 
Et  mes  rivaux  font  mes  confrères  : 

•   Examinons4es  donc  un  peu. 
Pour  vous  Boyer  eft  tout  en  feu  » 

.  Boyer  que  vous  menez  en  lefTe.- 
Qu'il  -vous  Liiife-là  ;   je  lui  laiffe  , 
Pour  peu  qu'il  prenne  un  autre  ton  , 
JufqUes  à  mon  dernier  jetton. 
Lavaux  peut-être  fe  difpenfe 
Devons  dire  tout  ce  qu'il  penfe  j 
Je  trouve  pourtant  que  Lavaux 
Rime  fort  avec  mes  rivaux  ; 

.11  fçait  p;;rler  ,  il  fçait  fe  taire  , 
'    -Fait  la  clK.rge  du  Secrétaire  , 
Rempliroit  la  charge  de  tous  , 

■-  Jufqii'à  la  mienne  auprès  de  vous. 

Les  Talleraans ,  je  les  Soupçonne  , 
H  z 
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Et  )e  ne  ne  fie  à  perlonne- 
Quinault  fera  toujours  Quinault  ; 
C'eft-à-dire  ,  cioux  ,  tendre  &  chaud. 
DulTai-je  y  perdre  mon  efcrime  , 
Je  veux  les  perdre  tous  en  rime  , 
Moi  qui  fuis  en  rime  fécond. 
Du  Perrier  fera  mon  fécond  : 
Sa  maigreur  eft  la  feule  chofe        \ 
Dont  je  me  fers  ,   &  que  j'oppofe  " 
A  l'embonpoint  de  Charpentier  , 
A  qui  je  ne  fais  point  quartier  , 
Lui  qui  vous  cajole  &  s'embrafe 
Dans  tous  vos  fauteuils  qu'il  écrafe. 

Perrault  ,  qui  vous  hante  ,  6c  fur  riei 
N'affefle  le  goût  ancien  , 
Voudroit  faire  avec  vous  des  fiennes  , 
Vous  n'étant  pas  des  anciennes. 

J'ai  tout  ce  grand  Corps  for  les  bras. 
Et  Ménage  ,  quel  embarras  ! 
Je  n'en  dis  rien  ,  mais  j'en  enrage  , 
Et  le  moindre  jïie  fait  ornbrage. 
Le  Clerc  n'eft  point  là  pour  néant  ; 
Tout  rival  me  paroît  géanU  / 

Amour  ne  vit  que  de  rapines*       ; 
On  eft  toujours  fur  les  épinos  ' 
Avec  ces  rivaux  franc  filoux  ,       [ 
Dés  qu'on  eft  abfent  &  jaloux.  ■  [ 


RÉPONSE   A  M.  DE   BENSEI^ADE. 

«  Ai  ssRz  en  paix  tous  vos  confrères  , 
lis  font  amis  ,    6c  point  Amans. 
Vos  frayeurs ,  croyez-moi ,  font  de  franches  chimérej 


L 


DE   Mlle.    DESHOULIERES.        173 
Je  me  connoîs  en  fentimens. 

Autrefois ,  il  eft  vrai  ,  cette  troupe  fçavante 

Connoiffoit  de  l'Amour  les  fenlîbles  plaifirs  ; 
Mais  aujourd'hui  rien  ne  la  tente  , 
Et  tous  leurs  coeurs  font  fans  delîrs. 

Le  feul  nom  de  Louis  a  pour  eux  mille  charmes  ; 

Louis  dans  tous  les  cœurs  triomphe  de  l'Amour. 

Depuis  que  ce  Héros  ,  Damon  ,  a  vu  le  jour  , 

L'Amour  ,  la  tendre  Am.our  n'a  que  de  foibles  armes  ; 

De  colère  ,  dit-on  ,   il  a  hrifé  fe$  traits. 

Tout  nous  l'apprend  ,  c'en  efl;  fait  pour  jamais. 
Aind  vous  n'avez  rier  à  craindre. 
-  Damon  ,   le  plus  grand  de  vos  maux  , 
Le  feul  dont  vous  devez  vous  plaindre, 
Eft  de  n'avoir  point  de  rivaux. 

yi^»CTM ■■■!         Il     III      I      II         I  I  III    llll   I  111    »I.«>IHl»MI«lAJiJM..I,JiHM««MEg 


CHANSON. 

X.  Uyons  ce  défert  enchanteur, 
l'autre  jour  dans  ces  bois  folitaires  &  fombres 
Tircis  ,  à  la  faveur  des  ombres  , 
Apprit  le  fecret  de  mon  cœur. 
Fuyons  ce  défert  enchanteur. 


E    P    I    T  P.    E 

A  1\L  LE  Maréchal  Duc  de   VIVON^;E  , 

Qjd  vouloLt  qu'elle  ajoutât   des  railleries  trop  badines 
à  fa  Lettre  pour  M,  di  Benfcradc.  1688. 


L 


lE  Ciel  me  preferve ,  beau  Sire  , 
De  m'aller  rifquer  follement 
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A  pertlre  mon  unique  Amant.' 

Si  j'en  avûis  deux  feulement , 
Je  pourrois  hazarder  quelques  traits  de  latyfe  : 

Mais  ,  comme  malheureufement 
Jl  arrive  fort  peu  que  pour  moi  l'on  foupire  , 

Ce  feroit  agir  follement 

De  prendre  ce  genre  d'écrire 
Contre  un  Berger  qui  dit  qu'il  m'aime  tendrement  : 
Et  dans  ce  fiécle-ci ,  c'eft  beaucoup  de  le  dire. 

D'ailleurs  ,   c'cft  lui  qui  finement 
M'a  montré  le  premier  à  former  fur  la  lyre 

Ces  fons  qu'AppolIon  rarement 

Montre  à  toucher  plus  doucement. 

Si  j'avois  attiré  fon  ire  , 

Je  voudrois  inutilement 

Arrêter  fon  emportement. 
Tout  r^rt  qu'il  m'a  montré  ne  pourroit  y  fuftire.' 

Traitez-le  donc  humainement  , 
Et  fouffrez  qu'il  conferve  inviolrbleiïient 

Un  cœur  où  perfonne  n'afpire  ;  ' 
Idais  un  cœur  que  l'on  peut  vous  dire  affurément 

N'avoir  de  plus  fort  fentimcnt 
j^ue  de  plaire  au  Héros  que  le  moite  Elément 

A  vu  par-tout  fur  fon  empire 
Combattre  &  vaincre  heureufement.' 


L'  AMOUR, 

▲     Monsieur     Cazs. 

MADRIGAL. 


D. 


'E  par  Iris  ,   ta  fouvernine  , 
L'Amour  te  commande  aujourd'hui 
De  te  rendre  en  ces  lieux  pour  traverfer  la  Seîne, 


DE  Mlle.   DESHOULIERES.      îfj 
Obéis  ;  que  fçait-on  ?  peut-être  eft-ce  une  aubeine. 
Un  cœur  fait  bien  fouvent  du  chemin  malgré  lui. 


RÉPONSE    DE    M.     CAZE» 

A     L'  A  M  O  U  R. 

MADRIGAL. 


A 


,Ux  ordres  de  ma  Souveraine 
J'obéirai  toujours  fans  peine  : 
Fût-ce  pour  traverfer  les  Mers  , 
11  n'eft  rien  que  je  n'entreprenne  ; 
Chargé  de  fes  illuftres  fers  , 
La  gloire  d'obéir  me  tiendra  lieu  d'aubeine. 


AIR, 

V^Harmante  Aurore ,  enfin  vous  voilà  de  retour, 
2>e  Soleil  va  briller  d'une  clarté  nouvelle. 

Flatteur  efpoir  de  mon  amour  ! 

Je  reverrai  dans  ce  beau  jour 
Tircis  encor  plus  tendre  &  plus  fidèle. 

Efpoir  flatteur  pour  mon  amour  ! 

«■— — ^— — — — ii—  ■   M 

LETTRE      DEM.      GAZE. 

De  Bois-lc-Vicomte  ^  le  4   OSoire  16S9, 

J  E  ne  fçnis  ,  Mademoifelle  ,  ce  que  l'on  poutfa 
penfer  de  moi  cliez  Madame  Deshoulieres.  Ne 
v»us    imaginez  pas   que  de   nouveaux   Enchanteurs 

H4 


«s. 
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m'auront  mis  dans  quelque  Chartre  ,  d'où  je  ne  pour- 
rai plus  fortir  que  par  votre  fecours  ;  vous  ne  croyez 
pas  fans  doute  que  l'on  foit  à  la  campagne  par  le 
tems  qu'il  fait. 

Déjà  les  fougueux  aquilons 
Ravagent  ces  bois  &  ces  plaines  ; 
f        Déjà  la  dépouille  des  chênes 
Couvre  triftement  ces  vallons. 
Les  oifeaux  gardent  le  filence  , 
Et  le  Printems  par  fon   abfence 
A  détruit  tous  les  agrémens 
De  ces  jardins  fi  beaux  &  fi  charmans. 

Mais  celle  de  qui  la  préfence 
Embelliroit  le  plus  affreux   féjour  , 
Fait  régner  dans  ces  lieux  les  Grâces  5c  l'Amour  : 
Et  le  Printems  fans  cette  Belle 
Ne  vaut  pas  l'Hiver  avec  elle. 

Vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  peine  à  juger  pat 
ces  derniers  Vers  ,  que  je  fuis  encore  à  Bois-le- 
Vicomte  ,  où  l'on  célèbre  aujourd'hui  la  Fête  de 
Madame  d'Hervart  :  je  ne  l'ai  appris  que  ce  matin; 
hiais  quand  je  l'aurois  fçu  plutôt  ,  j'aurois  été  bien 
embarraffé  <5Ù  trouver  des  fleurs. 

Les  aquilons  qui  régnent  dans  ces  lieux        j 
En  ont  chaffé  l'aimable  Flore. 
Quand  j'aurois  ,  pour  en  faire  éclore  , 

L-npIoré  le  lecours  de  l'Aurore  &  des  Cieux  , 
J'aurois  mal  employé  ma  peine  , 
Et  ieur  rage  l'eût  rendu  vaine  ; 

Ce  n'eft  qiie  fur  le' teint  de  la  belle  Philis 
Qu'on  voit  des  rofes  &  des  lys 
Qui  ne  font  pas  de  leur  domaine. 

Mais  ces  fleurs  ,  outre  qu'on  n'y  touche  point  , 
ne  font  pas  propres  à  faire  un  Bouquet.    Si  vous 
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vouliez  ,  Mademoifelle  ,  m'en  envoyer  un  de  celles 
que  vous  fçavez  fi  bien  mettre  en  œuvre  ,  &  que 
r.onrfeule,ment  les  hivers  ,  mais  encore  les  tems  les 
plus  éloignés  ne  détruiront  point  ,  ce  feroit  de 
quoi  bien  réparer  ma  faute  ,  &  vous  obligeriez  fen- 
fiblement  un  homme  qui  eft  autant  qu'on  le  puiffs 
être  votre  ,    &c. 


REPONSE     A    M.     C  A  Z  E. 

V^Uand  l'Hiver  avec  rage  ,  avec  fureur  commence, 
Et  qu'il  «taie  ici  tout  ce  qu'il  a  d'affreux  , 

Ici  que  voulez-vous  qu'on  penfe  , 
Tircis  ,  de  votre  longue  abfence  ? 
Vous  voyez  fans  chagrin  les  aquilons  fougueux  ; 
Des  oifeaux  le  trifle  filence 
N'a  rien  pour  vous  de  douloureux. 
Hélas  !  dans  cet  endroit  (i  beau  ,  fi  dangereux  , 
Vous  ne  comptez  pour  rien  peut-être  l'inconftance  ; 
Et  la  divinité  de  ce   féjour  iieureux 

Vous  fait  tout  voir  avec  i  u'.Iïférence. 
Ici  que  voulez-vous  qu'on  penfe  , 
Tircis  ,  de  votre  longue  sbféhce  ? 


MADRIGAL. 


D, 


'E  tous  les  Bergers  de  nos  bols 
Je  croyois  que  Tircis  étoit  le  plus  t'idéle  i 

Il  étoit  charmé  de  fon  choix  , 
Et  nulle  autre  que  moi  ne  lui  paroiffoit  belle. 
Dieux  cruels  !  avec  tant  d'amour 
Aurois-je  dû  penfer  qu'un  jour 
H  5 
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L'ingrat  me  ^ût  livrer  à  la  douleur  mortelle- 
De  le  voir  changer  fans  retour  ? 


N< 


AIR. 


On  ,  non  je  ne  fuis  plus  à  plaindre  : 
Mon  cœur  eft  tout  à  moi  ;  je  le  fens  de  retour  , 
Délivré  du  beau  feu  que  la  mort  feule  un  jour 

Se  flattoit  de  pouvoir  éteindre. 
De  fes  enchantemens  ,  hélas  !  cruel  Amour  , 

Ce  malheureux  n'a  donc  plus  rien  à  craindre  ? 


MADRIGAL. 


D- 


'Ans  un  bois  fombre  ,  foiitalre  , 
Et  qui  n'eft  fréquenté  que  des  tendres  Amans  , 
Iris  ,   cette  aimable  Bergère 
Parloit  ainfi  de  fes  tourmens  : 
Tircis  a  donc  brifé  fes  ch;  ines  ! 
C'en  eft  fait ,  jufte  Ciel  !  je  ne  le  verrai  plus  ! 
Mais  cachons  à  l'ingrat  la  caufe  de  mes  peines  , 
Et  que  de  ces  bois  feuls  mes  foupirs  foient  connus. 


EPITRE     DE     M.     CAZE, 

A    ^^ADEMOISELLE     DeSHOVLIEREJ, 

V^Harmante  Iris,  ce  matin  quand  l'Aurore 
Commençoit  de  peindre  le  jour, 
lit  que  Zéphire  plein  d'amour 
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S'emprefToit  de  careffer  Flore  , 
Morphée  &  fes  pavots  les  plus   affoupiffans 
Se  font  emparés  de  mes  fens  : 
Et  fans  l'ennui  qui  me  dévore  , 
Sans  mes  chagrins  ,  fans  mes  foucis  ciiifans  , 
Je  dormirois  peut-être  encore. 

Il  m'a  femblé  que  j'étbis  dans  ces  lieux  , 
Où  ,  quand  la  mort  nous  a  fermé  les  yeux  , 
Nos  efprits  vont  errans  dans  les  royaumes  fombrcî. 
Là  font  les  cham^js  heureux  où  demeurent  les  ombres 
Des  Héros  &  des  demi-Dieux. 
Là  ,  de  nos  jours  j'ai  trouvé  la  merveille  ^ 
A  qui  l'on  doit  cent  chef-d'oeuvres  divers. 
L'incomparable  Dieu  des  Vers  , 
Non  pas  Apollon  ,   mais  Corneille  ; 
Cet  homme  de  qui  l'art  charmant 
Enchantoit  le  cœur  par  l'oreille  , 
Et  ,  pour  tout  dire  ,  votre  Amant. 

MoRTF.t,,  tu  fçaîs  mon  aventure  , 
A-t-il  dit  ,  s'adreffant  à  moi  , 

Porte  à  la  jeune  Iris  ce  gage  de  ma  foi  ; 
Elle  aimera  cette  peinture  , 

Apprends-lui  que  la  mort  n'a  pu  changer  l'ardeur  , 

Toujours   fidelle  ,    toujours  pure  , 

Qu'elle  fit  naître  dans  mon  cœur  : 

Dis  lui  qu'il  manquoit  à  ma  gloire 

Que  mon  portrait  fût  dans  fes  belles  mains. 

Et  que  je  prife  plus  d'être  dans  fa  mémoire  , 

Que  dans   le  fouvenir  du  refte  des  Humains. 

Si  tu  pouvois  parler  dignement  de  fes  charries  , 

De  fon  efprit  ,  de  fa  douceur  , 
Des  chemins  qu'elle  fçiit  pour  aller  droit  au  cœur  j 
Et  des  fecrets  qu'elle  a  de  caufer  mille  allafmeSj 
Que  ne  dirois-tu  pas  de  fes  charmans  appas  } 

H  6. 
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Mais  c'eft  un  art  que  tu  n'as  pas  f 
Un  tel  deffein  pour  toi  feroit  trop  téméraire  » 
Et  tu  dois  feulement  admirer  ôc  te  taire. 

AtORS   finiffant  fon   difcours , 
Il  m'a  quitté  l'ame  encor  toute  émue  ; 

Enfin  ,  je  l'ai  perdu  de   vue  , 
Après  l'avoir  fuivi  par   cent  détours. 
Je  m'éveille  ,  &  je  vois  fur  mon  lit  fa  peinture  ; 
Un  autre  en  eût  été  furpris  : 
Mais ,  Iris  ,  vous  m'avez  appris 
A  voir  fans  m'étonncr  une  telle  aventure. 
Ce  n'eft  que  par  votre  fecours 
Que  je  ne  trouve  plus  d'obftacles 
A  croire  qu'il  eft  des  miracles  : 
Et  vous  en  faites  tous  les  jours. 


RÉPONSE     A     M.     CAZE. 


o 


VOVS  !  à  qui  je  dois  le  portrait  précieux 
De  l'illuftre  Mortel  dont  mon  ame  eft  charmée  ; 
Vous  ,  qui  fous  l'appareil  d'un  fonge  ingénieux , 
M'avez  enfin  appris  combien  je  fuis  aimée. 
Jeune  &  galant  Berger  ,  retournez  fur  vos  pas  , 
Aux  champs  Elifiens  fi  vous  pouvez  defcendre 
Sans  fubir  les  loix  du  trépas  ; 
A  mon  Amant  allez  apprendre 
Que  le  tems  deftru£leur  des  chofes  d'ici-bas 
Pour  la  première  fois  a  ceiTé  ce  prétendre 
De  détruire  un  amour  fi  fidèle  &  fi  tendre. 
Mais  aux  charmes  puifians  de  ces  lieux  pleins  d'appas 
Gardez  de  vous  'aiffer  furprendre  : 
Dans  ces  tranquilles  lieux  ,  hélas  ! 
Quelque  foin  que  vous  puilTiez  prendre  > 
Vous  ne  pourriez  jamais  entendre  , 
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Pour  ce  fameux  Auteur  ,  la  gloire  de  nos  jours. 
Les  regrets  que  mon  cœur  confervera  toujours. 


MADRIGAL. 

xVU  milieu  des  plaifirs  d'une  fuperbe  Fête  , 

Que  Tircis  m'a  paru  charmant  : 
La  plus  fiére  beauté  dans  cet  heureux  moment 
Auroit  tout  employé  pour  faire  la  conquête 
Du  coeur  de  mon  fidèle  Amant. 

CAPRICE. 

V^Uels  font  encor  les  maux  que  le  Ciel  me  prépare? 

D'où  vient  que  je  verfe  des  pleurs  ? 

D'un  deftin  cruel   &  bizarre 
Je  n'ai  déjà  que  trop  éprouvé  les  rigueurs. 
Que  je  te  crains  !  Amour  ,  tu  me  parois  terrible  ; 
Tournes  fur  d'autres  cœurs  tes  invincibles  traits  : 

A  mes  malheurs  rends-toi  fenfible  , 
Et  de  mon  foible  cœur  ne  troubles  point  la  paix. 

A  ton  orgueil  l'Univers  doit  fuffire. 
Tu  foumets  à  ton  gré  les  hommes  &  les  Dieux, 

Un  cœur  de  plus  fous  ton  empire 
Le  rendra-t-il  plus  glorieux  ? 
Affranchis-moi  de  cette  loi  commune  , 

Et  laiffe  à  l'aveugle  Fortune 

Le  foin  de  me  perfécuter. 
Mais ,  Dieu  cruel ,  voudrois-tu  me  furprendre  ? 
Quels  tranfports  inconnus  me  viennent  agiter? 
Le  trouble  dans  mon  cœur  commence  à  fe  répandre. 
Aides-moi,  ma  raifon  :  voudrois-tu  me  quitter  ? 
-   Tu  ne  fçaurois ,  pour  me  défendre  , 


iSî  ,    (EU  Y  R  E  S 

Te  faire  aflez  tôt  écouter. 

Sans  celle  une  idée  agréable 
Vient  dans  mon  ame  attaquer  ton  pouvoir. 
Oronre  me  paroît  tous  les  jours  plus  aimable  , 
Et  je  ne  puis  fans  peioe  être  un  jour  fans  le  voir. 

Qa'Oronte  ,  hélas  !  eft  redoutable  ! 
Raifon  ,   combats  plus  vivement  ; 

Tu  ne  peux  fuccomber  fans  honte  ; 
Redoubles  mes  frayeurs  pour  un  engagement 

Ol'i  tout  eft  du  parti  d'Oror.te. 

Ainsi  s'entretenoit  un  jour 
L'aimable  Iris  au  bord  d'une  fontaine  ; 
Ses  charmes  ,  fes  malheurs  ,   ont  redoublé  la  haine 
Que  j'avois  déjà  pour  L'Amour. 


RÉPONSE     DE     M.     CAZE. 

X.   OuRQUOi  vous  figurer  que  le  Ciel  vous  prépare 

Des  mpux  qui  font  couler  vos  pleurs  ? 

D'un  deftin  cruel  &  bizarre 
Vous  n'éprouverez  point  les  funeftes  rigueurs. 
Pourquoi  craindre  l'Amour  ?   qu'a-t-il  de  fi  terrible  ? 

Pourquoi  vous  plaindre  de  fes  traits  î 

Il  fçaura  vous  rendre  fenfible  , 

Et  laiiïer  votre  c«ur  en  paix. 

Iris  ,    cela   vov.s  doit  fuffi  e. 
En  vain  l'Amour  foumet  les  hommes  &  les  Dleiuc  ! 
Si  votre  cœur  manqv.oit  à  fon  empire  , 

Il  en  feroit  mt-ins  glorieux. 

Rendez-vous  à  la  loi  commune. 

Moins  aveugle  que  la  Fortune  , 
L'Amour  nç  cherche  point  à  vous  perfécuter, 
A  fes  charmes  puiflans  ,  sh  !  laiflez-vous  furprendre. 
Mais  quels. nouveaux  traiifports  viennent  vous  agiter  î 
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Ce  qu'en  vous  l'Amour  fçait  répandre  , 

Sur  la  raifon  va  l'emporter  ; 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  défendre  ; 

Du  moins  avant  que  de  vous  rendre, 

Daignez  un  moment  m'écouter. 
Bannîffez  par  pitié  cette  idée  agréable 

Qui  vient  détruire  mon  efpoir. 
Qu'Oronte  me  déplaît  lorfqu'il  vous  femble  aimable  I' 
Que  je  ferois  heureux  de  ne  jamais  le  voir  ! 

Qu'Oronte  eft  pour  moi  redoutable  ! 
Que  fon  bonheur  me  touche  vivement  ! 

J'en  meurs  de  dépit  &  de  honte. 

Ah  !  quel  fatal  engagement  , 

Si  votre  cœur  eft  pour  Oronte  ! 

Ainsi  fe  plaignoit  l'autre  jour 
Tircis  aux  bords  d'une  fontaine  , 

Où  pour  Oronte  il  montroit  moins  d;  halna. 

Que  pour  Iris  il  ne  montroit  d'amour. 


AIR. 

VyEssEZ  de  m'agîter  &  la  nut  &  le  jour  i 

Tranfports  que  je  crains  de  connoître  ; 
Tircis  ,  qui  vous  fait  naître  , 

N'aflervira  jamais  ma  raifon  à  l'Amour- 

Mon  devoir  malgré  lui  fera  toujours  le  maître. 
Fuyez  ,  mais  fuyez  fans  retour  ; 

Mon  cœur  eii  gémiffant  vous  défend  de  paroître  i 
Fuyez  ,  mais  fuyez  fans  retoiir. 


^^^^. 
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V, 


AIR. 


Enez  ,  venez  à  mon  fecours  , 
Foible  Raifon  qu'en  vain  j'appelle. 
Tircis  ,   fuivi  des  plus  tendres  Amours  , 
De  mon  cœur  malgré  moi  vous  va  faire  un  rebéle  j 
Pour  faire  qu'il  vous  foit  fidèle  , 
Venez  ,  venez  à  mon  fecours  , 
Foible  Raifon  qu'en  vain  j'appelle. 


A  MADAME  DE  HARLAY  DE  CHANVALON , 

Abbesse    de   Port-Royal. 

B  0  U  Q^U  E  T.    1688. 


V. 


Ous  ,  en  qui  l'on  trouve  à  la  fols 
Des  plus  hautes  vertas  le  parfait  aflTemblage  , 
lUuftre  Ch  AN  VAL  ON  ,  dont  le  Ciel  a  fait  choix 
Pour  difpenfer  ici  fes  loix  , 
Recevez  ces  fleurs  pour  hommage. 
Les  neuf  fçavantes  Soeurs  viennent  de  les  cueillir  ; 
L'haleine  des  Zéphirs  a  répandu  fur  elles 
Une  aimable  fraîcheur  ,  &  des  grâces  nouvelles  ; 
Et  s'il  eft  rien  qui  puiffe  encor  les  embellir 
Dar.s  le  jour  fortuné  d'une  fi  belle  Fête  , 
C'eft  l'éclatant  honneur  de  parer  votre  tête. 
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J—lEs  Aquilons  par  leurs  ravages 
Détruiront-ils  toujours  les  beautés  du  Printems  ? 
Ne  reverrons-nous  plus  dans  nos  charmans  bocages 
Les  innocens  Plailirs  conduits  par  les  Amans  ? 
Non  ,  non  ,  la  faifon  dégénère. 
Les  Ris  ,  les  Jeux  ,  les  folâtres  Amours 
De  dépit  &  d'effroi   retournés  à  Cithère  , 

Ont  quitté  nos  champs  pour  toujours. 


B, 


AU     SOLEIL. 


►  RiLLANT  Soleil  ,  hâtes-toi  de  paroître  ; 
Reviens  embellir  nos  coteaux. 
Sans  toi ,  fans  ton  fecours ,  hélas  !  rien  ne  peut  naître» 
Tu  fais  &  nos  biens  &  nos  maux. 
Brillant  Soleil  ,  hâtes-toi  de  paroître. 
Aflemble  encore  ici  nos  langaiffans  troupeaux. 
Venges-nous  de  l'Hiver  ,  viens  lui  faire  connoître 
Que  tu  chéris  toujours  nos  Bergers  ,  nos  hameaux. 
Brillant  Soleil  ,   hàtes-toi  de  paroître  , 
Reviens  embellir  nos  coteaux. 


«»»««■  j».MM»j^.j«.  .wujj. •f^mtamati  «af.vn .. i. iuik.-e 


M  A  D  R  I  G  A  L. 

J    Irsis  ,  Tirfis  par  un  refus 
Me  fait  fentir  combien  l'amour  e(l  redoutable, 
J'en  ai  trouvé  l'ingrat  mille  fois  plus  aimable  , 
Moi  qui  croyois  ne  l'aimer  plus. 
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Ah  !  qu'il  eft  (îangercux  d'aimer  autant  que  j'aime  î 
Tout  allrrme  un  tendre  cœur. 
Tirfis  ,   par  fa  froideur  extrême  , 
A  trouvé  le  fecret  de  vaincre  ma  rigueur. 
Ah  !  qu'il  eft  dangereux  d'aimer  autant  que  j'aîme  ! 
Tout  allarme  un  tendre  cœur. 

AIR. 

V-^Harmans  échos  de  ces  bocages  , 
Et  vous  ,  belle  Nymphe  r.ux  cent  voix  , 
Publiez  à  l'honneur  du  Berger  qui  m'engage 
Que  fes  propres  rivaux  fous  ces  fombres  feuillage* 
Charmés  de  fes  vertus  ont  approuvé  mon  choix. 


C^-^^''v^ 


LA      MORT 

E  COCHO 

TRAGÉDIE.   1688, 


ACTEURS. 

G  RISETTE  ,    Chatte  de  Madame  Dcshoulicres  , 
Amante  de   Cochon, 

M  I  M  Y  ,  Chat  de  Madcmo'ifdle  DesheuUercs  ,  Amant 
de  Grifetie. 

M  A  R  M  U  S  E  ,   Chat    de    Madame  Deshoulures  , 

Confident  de  Mimy. 

C  A  F  A  R  ,   Chat  des  Minimes  de   Chiillot  ,    Députe 
des  Chats  du  Village. 

T  R  O  U  P  E  Je  Chats  du  voijînagc. 
i'  A  M  O  U  R. 


La  Scène  e(l  à  Paris ,  dan»  la  Maifon  de  Madame 
Deshouliercs. 


iS9 


LA     MORT 

DE  COCHON 

Chien  de  M.  le  Maréchal  de  Vivonne, 

TRAGÉDIE. 


Le  Théâtre  s'ouvn  ,   &  repréfente  une  Tcrraffe  de  plein 
pi:d  aux  Gouttières. 


SCENE     PREMIERE. 

Ml  A  y  ,;  M"ATR]VIUSE  ,  C  H  (ÊÙ  R  D  Ë 
CHAtS    DU   VOISINAGE. 

M  I  M  Y. 

J  E  ne  puis  plus  fouffrir  les  rigueurs  dont  Grifette 

Paye  mes  foins   &  mon  tourment  ; 
iPour  Cochon  ,  tu  le  fçais  ,   l'ingrate  me  maltraite. 

Ciel  !    quel   dcréglement  ! 
Une  Chatte  -Ghoifit  un  Chien  pour  fou  amant  ! 
Conçois-tu  bien  ,  mon  cher  Marmufe  , 
L'excès  des  peines  que  je  fens  ? 
Depuis  deux  ans 
Un  vilain  Chien  polTéde  un  coeur  qu'on  me  refufe. 


IM  ŒUVRES 

M  A  R  M  U  S  E. 

A  votre  défefpoir   ,    Mimy  , 
Je  ne  puis  exprimer  combien  je  fuis  i'enfible  ; 
J'ai  vers  la  belle  gloire  une  pente  terrible; 

Et  de  plus  ,    je  fuis  votre  a:ni. 

Croyez-moi ,  quittez  une  Chatte 
Affez  peu  délicate 
Pour  préférer  un  Chien  au  plus  parfait  des  Chats. 

M  I  M  Y. 
Je  ne  fçaurois  ceffer  d'adorer  fes  appas. 
Mais  il  faut  aujourd'hui  que  ma  vengeance  éclate. 

Ami  ,  ne   m'abandonnes  pas  ; 
Viens  m'aider  à  punir  une  maîtrelTe  ingrate. 

M  A  R  M  U  S  E. 
Quand  il  faut  vous  fervir  ,   pour  mol  rien  ft'eft  facré. 

Allons,  je  vous  offre  ma  patte  , 

Difpofez-en  à  votre  gré. 


SCENE     II.    - 

MIMY  ,  MARMUSE  ,  CAFAR; 
CHCEUR  DE  CHATS  DU  VOI- 
SINAGE. 


A. 


C  A  F  A  R. 


.Pprenez  ,  beaux  Matoux  ,  une  grande  nouvelle. 
Cochon  vient  de  perdre  le  jour. 
Une  rage  affreufe  &  cruelle 
A  Grif&tte    a  ravi  l'objet  de  fon  amour. 
M  A  R  M  U  S  E. 
Le  cœur  de  Grifette 
Eft  donc  à   louer, 
^vec  la  fpquette 
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Qui  veut   fe  jouer  ? 
Pour  moi  qui  me  pe.ife 
Un  Chat  d'importance  , 
Je  ne  ferai  rien 
Qui  vous  faffe  dire 
Que    mon   cœUr  afpire 
Aux  reftes  d'un   Chien. 
MI  M  Y. 
Quelle  maïn  favorable  a  lavé  notre  injure 

Dans  le   fang  de  ce   Chien  maudit  ? 
Cafar  ,    faites-nous  le  récit 
De  cette  agréable  aventure, 
•M  A  R  M  U  S  E. 
Ne   va?  pas  imiter  le  ftyle  triomphant 
D'un  genre  de  Mortels  que  beaux  efprits  on  nomme. 
La  Mouche  entre  leurs  mains  devient  un  Eléphant  j 
Et  Ton  pourroit  aller  de  Paris  jufqu'à  Rome  , 
Avant  qu'ils  euffent  dit  le  chagrin  d'un  enfant 
A  qui  l'on  dérobe  une  pomme. 

CAFAR. 
Je  n'ai  garde  d'être  fi  fot. 
Un  Village  ici  près  qu'on  appelle  Chaillot  , 
Agréable  ,  abondant  ,  vafte  ,  peuplé   tout  comme.... 

M  A  R  M  U  S  E. 
Juftement  ,-  t'y  voilà.  Nous  pouvons  faire  un  fomnie 
Avant  que  nous  foyons  à  la  mort  de  Cochon. 
Harangueur  fafl:ueux  ,  dont  l'éloquence  aflomme  , 
Puiffe-t-oij  de  ta  peau  bien-tôt  faire  un  manchon  ! 
C  A  F  A  R  à  Mimy. 
Ce  fou  vous    eft-il  néceffaire? 
M  I  M  Y. 
Ne  vous  amufez  pas  à  fes  emportemens. 
CAFAR. 
Sçachez  donc  que  depuis  untems 
Chaillot  eft  devenu  le   féjour  ordinaire 
D'un  Maréchal  vaillant  comme  défunt  Céfar , 

Sage  cgmms  un  Çmn  »  ^S'iYSflt  eçmras  uo  Hojnére.,; 
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M  A  R  M  U  S  E. 

Alte-là  ,  mon  ami   Cafar, 
L'éloge  n'eft  pas  ton  affaire. 
Nous  connoiffons  ce  Maréchal  , 
Ce  qu'il  a  fait  ,   ce   qu'il  peut  faire  i 
Et  nous  l'aimons  ,    foi  d'animal. 

C  A  F  A  R  à   Mimy. 
Ne  voulez-vous   pas  faire  taire 
Ce  petit  fripon  d»  Matou? 

M  I  M  Y    a  Marmufe. 
Ah  !  Marmufe  ,  écoutez  ,  fi  vous  voulez  me  plaire. 

MA    R  M  U  S  Y. 
Qu'il  me  folt  donc  permis  de  bailler  tout  mon  fou. 

CAFAR. 
Cochon  trop  orgueilleux  des  faveurs  defon  maître  , 
De  tous  les  autres  chiens  attirant  le  courroux  , 
C'en  eft  trop  ,  dirent-ils ,  vengeons-nous  ,  vengeons- 
nous  , 

Il  faut  nous   défaire   d'un  traître. 
La  Rage  à  cet  inftant  vient  s'offrir  devant  eux  : 
Qu'un  de  vous  aujourd'liui  ,  dit-elle  ,  me  reçoive  ; 
Sans  qu'on    s'en  apperçoive, 
Je  punirai  cet   orgueilleux. 
Citron  ,    fans  tarder  davantage  ; 
Ouvre  toute  fon  ame  à  la  cruelle  rage, 
D'abord  ce  chien  adroit 
Parcourut  le    Village  , 
Puis  vint  prendre  Cochon  par  un  vilain  endroit , 
Et  l'envoya   là-bas  tout  droit. 
MIMY. 
La  fortune  pournous  devient  donc  favorable. 

Ce  Chien  ,    ce  rival  redoutable, 
Pour   qui  nos  tendres   foins  ont  été  négligés, 
A  fubi  àzs  deftias  l'arrêt  irrévocable  ; 
Mais  peut-être  les  maux  dont  l'Amour  nous  accable 

N'en  ferons  pas  plus  foulages. 
.Crifette  pleurera  fes  pUifirs  dérangés. 

Quand 
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Quand  on  aime  e(l-ce  un  avantage 
Pe  voir  du  fier  objet  à  qui  l'on  rend  hommage 
Les  beaux  yeux  toujours  affligés  ? 
CHŒUR    DE    CHATS. 
Miaou  ,  miaou  ,  nous  fommes  tous  vengés. 
MARMUSEi  Mimy. 
Au  lieu  de  vous  répandre  en  de  belles  paroles  , 
Nous  ferions  mieux  d'aller  à  pas  bien  ménagés 

Dérober  là-bas  quelques  foies , 
Ou  de   certains  chapons  de  graiffe  tous  chargés  , 
Que  je  fçais  qu'on  n'a  pas  mangés. 
M  I  M  Y. 
'■  Marmufe  ,    un  autre  foin  m'occupe. 

M  A  R  M  U  S  E. 
ïn  Héros  de  Roman  comme  une  franche  dupe  , 
Cher  ami,  vous  vous  érigez. 
CHŒUR    DE    CHATS. 
Miaou  ,    miaou  ,  nous  fommeî  tous    vengés. 
■■'  — ** 

SCENE     III. 
ÇRISETTE,  MIM  Y  ,  MARMUSE, 
CAFAR  ,  CHŒUR  DE  CHATS 
pu    VOISINAGE. 

G  R  I  S  E  T  T  E. 

V-/ Ru  EL  s  Matous  ,  qu'ofez-vous  dire, 
Songez-vous  que  vous  m'outragez  ? 
CHŒUR    DE    CHATS. 
Mîaou  ,  miaou  ,  nous  fommes  tous  vengés. 

G  R  1  S  E  T  T  E. 
A  mes  cruels  ennuis  je  ne  fçaarols  fuffire. 
Mon  Julie  défefpoir  va  finir  mes  malheurs  ; 
Miaou  ,  miaou  ,   coulez  ,   coulez  mes  pleurs. 

Malgré  la  haine  naturelle 
Que  le  Ciel  en  naiffant  imprimj  dans  nos  cœurs  ^ 
Tome  L  1 
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Cochon  (léfarma  mes  rigueur»  , 
Et  je  perdis  pour  lui  le  beau  nom  tle  cruelle. 
Miaou  ,  miaou  ,  coulez  ,  coulez  mes  pleurs. 

M  A  R  M  U  S  E. 
Grifette  ,  rougifi'ez  de  vos  folles  douleurs. 
CHŒUR    DE     CHATS. 
Grifette  ,  rougiffez  de  vos  folles  douleurs. 

G  R  I  S  E  T  T  E. 
Non  ,  ce  n'eft  point  afTez  de  pleurer  ce  que  j'aime  , 
Son  trépas  demande  le  mien. 
Mourons  pour  cet  illuftre  Chien  j 
A  fcs  Mânes  errans  ,  immolons-nous  nous-mêmes. 
Non  ,  ce  fl'eft  point  affez  de  pleurer  ce  que  j'aime  , 
Son  trépas  demande  le  mien. 
M  I  M  Y. 
C«  n'eft  donc  pas  affez  ,  Chatte  injufte  &  barbare  , 
D'avoir  trahi  votre  gloire 
Par  une  palBon   bizarre  ? 
Quand  la  mort   d'un  rival  rallume  mon  efpoir , 

Il    faut  encor  me  faire  voir 
Tout  ce  qu'à  mon  amour  votre  douleur  prépare  ? 
.Craignez  que  cette  patte. .  .    Ah  !  ma  raifon  s'égare. 
Je  friffonne.  .  .  Je  meurs.  , .  . 
M  A  R  M  U  S  E  à  Mimy. 

Bon  foir. 
à   Grifette. 
C'eft  un  diable   quand  on  l'irrite  ; 
J^e  vous  cxpofez  pas  à  fon  ardent  courroux  : 
A  contenter  fes  feux  tout  en  lui  vous   invite. 

Cochon  n'avoit  d'autre  mérite 
Que  celui  d'être  aimé  d'un  Héros  &  de  vous. 

G  R  I  S  E  T  T  E. 

Son  choî\  autorifoit  ma  fatale  foibleffe. 

On  fçait  pour  mon  amant   la  douleur  qui  le  preffe. 

Mon  cher  CoAongtoit  le  plus  beau  des  Toiuoui. 
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M  A  R  M  U  S  E. 
Pefte  de  Miaous  ! 
Beauté    capricieufe  , 
Soyez   un   peu  moins  précieufe  ; 
Le  ridicule  fuit  de  bien  près  les  grands  goûts. 
Cet  affemblage  de  merveilles  , 
Ce  Cochon  ,  ce    Chien  tant  aimé  ,  '     - 

Etoit  fans  queue  &  fans  oreilles. 
Il  fut  ,  dit-on  ,   fauve  de  l'Egout  de  Marfeille  ; 

Et  Cochon  fut  nommé  , 
Tant  il  avoit  de  l'air  de  cette  bête  immonde. 
Il  fortoit  de  fa  gueule  une  certaine  odeur 
Qui   fe  faifoit  fentir  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un  œil  diftilateur. 
C'étoit  ,  à  cela  près  ,  le  plus  beau  Chien  du  monde. 
G  R  I  S  E  T  T  E. 

C*  Pour  enflammer  au  cœur. 
Non  Cochon  étoit  fait  C      CHŒUR  DE  CHATS. 
C  Pour  faire  mal  au  cœur. 
M  A  R  M  U  S  E. 
Durant  tout  le  cours  de  fa  vie 
11  ne  fe  pafla  jour  ,  je  n'en  excepte  aucun  , 
Qu'il  ne  lui   prît  une  fincère  envie 
De  dévorer  toujours  quelqu'un: 
Chapons  ,  perdrix  entroient  dans  fa  pance  profonde  ,  j 

Sans  qu'il  prît  foin  de  les  mâcher. 
Carefles  ni  bienfaits  ne  pouvoient  le  toucher;  j 

C'étoit  ,  à  cela  près  ,   le  meilleur  chien  du  monde.  I 

G  R  I  S  E  T  T  E. 
Ofe-t-on  à  mon  coeur  porter  de  pareils  coups  !  j 

Ah  !   que  d'horreurs  &  quel  blafphême  !  j 

Redoutez  ,  médifans  Matous  ,  j 

Redoutez  ma   fureur  extrême  ; 
Tremblez  ,   tremblez  tous. 
Toi  ,  divine  Vénus  ,  dont  je  fuis  defcendue  , 

Viens  ici   défendre  mes  droits. 
Ne  laifle  pas  pour  moi  ta  tendrefle  inconnue  j 

I  2 
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Punis  des  Habicans  des  Toîts 
La  brutale  Se  dure  infolence. 
G'eft  en  moi  ton  fanç  qu'on  offenfe, 

M  A  R  M  U  S  E. 
Nous  redoutons  peu  (a  vengeance  ; 
Un  Chat  au  bord  du  Nil  fut  jadis  fon  époux  , 
Et  nous  avons  fait    connoiffance 
Tandis  qu'elle  éfoit  parmi  nous. 
Ceffez  donc  d'invoquer  la  charmante  DéelTe; 
Redonnez-vous  à  votre  efpèce  , 
Votre  deftin  fera  plus  doux. 
CHŒUR    DE  CHATS. 
Redonnez-vous  à  votre  efpèce  , 
Votre  deftin   fera  plus  doux. 
G  R  I  S  E  T  T  E. 
Je  dois   à  Cochon  ma  tendreffe. 
!Ehiflfiez-vous  être  encor  mille  fois  plus  jaloux  » 
Vous  v€trez  à  quel  point  pour  lui  je  m'intéreffe. 
CHŒUR    DE    CHATS. 
Redonnez-vous  à  votre  efpece  , 
Votre  deftin  fera  plus  doux. 
M  A  R  M  U  S  E. 
Menuet. 
Il  faut  n'être  pas  mal  folle  , 
Pour  aimer  un  amant  mort. 
Les  humains  en  font  d'accord. 
On  apprend  à  leur  école 
Que  Tabfent  a  toujours  tort. 
M  I  M  Y. 
L'ingrate  a  déjà  fait  retraite  , 
Elle  fuit  mes   feux  irrités. 
Ah  !   cruelle  Chatte  ,  arrêtez,. 
Crifette  ,    Grifette  ,   Grifette. 
CHŒUR    DE     CHATS. 
Grifette,    Grifette,   Grifette, 
Ah  !  cruelle  Chatte  ,  ^j:rè(^z» 
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S  C  E  N  E     I  V. 

L'AMOUR,  MIMY  ,  MARMUSE; 

CAFAR ,  CHŒUR  DE  CHATS. 

L'  A  M  O  U  R  à  Califourchon  fur  une  Couttitre. 

J.  Endre  Maton ,  îaiffez-la  faire  : 
Votre  infortune  finira  , 
J'en  jure  par  mon  arc  ,  j'en  jure  par  ma  mere« 
La  confiance  efl:  une  chimère  , 
Dont  Grifette  [fe  laffera. 
CHŒUR    D  E    CHATS. 
Croyons  ,  croyons  l'Amour  ;  ce  Dieu  nous  vengera* 


N< 


AIR, 


On  ,   rien  ne  peut  égaler  mon  ennui. 
J'aime  depuis  long-tems  un  Berger  qui  m'adore  ; 
Et  de  m?  tendreffe  aujourd'hui 
Ce  charmant  Berger  doute  encore. 
Hélas  !  peut-il  douter  que  mon  cœur  foit  iluî , 
(Quand  ,  malgré  tous  mes  foinsj,  perfonne  ne  l'ignore? 
Hqr  ,  rien  ns  peut  égaler  mo»  eanui. 
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MADRIGAL  DEM.  CHARtENTlER, 

,  En  lui  envoyant  deux  Epigrammes  fur  Erinne  , 

traduites  du  I.  &  III.  Livre  de  /'Anthologie. 

1690. 

Y    Ous  à  qui  (iu  deftin  les  bontés  fingulieres 
Ont  Gccordé  les  dons  du  corps  &  de  l'efprit  , 
"Voyez  ce  que  d'Erinne  autrefois  on  a  dit. 
Erinne  c'e  ce  fietle  ,  aii.iable  DeshouUères , 
Laiffez  à  la    Beauté  qui  vous  donna  le  jour 
Célébrer  les  Héros  par  de  nombreux  Ouvrages; 
Contentez-vous  d'écrire  quelques  pages 
D'une  des  plumes  de  l'Amour. 


MADRIGAL. 

J.  Irci  s  voudroit  cacher  le  beau  feu  qui  l'enflamm^ 
Ses  yeux  &fesfoupirs  ,  tout  trahit  fon  fecret. 
Quand  l'amour  règne  dans   une  ame., 
L'amour  ,   la  tendre  amour  eft  toujours  indifcret. 


A  Mme.  LA  COMTESSE    DE  B*** 
En  lui  envoyant  une   Bague. 


R, 


.EcEVEZ  ,  Comtefie  divine  , 
Cet  anneriu  condellé  ,  que  l'Amour  vous  deftine. 
U  paroitra  fimple  à  vos  yeux  ; 
Mais  n'en  croyez  pss  l'apparence. 
De  cet  anneau  myftérieux 
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Vous  ferez  refpefter  l'invifible  puilïance. 
Par  le  fecret  de   fes  enchontemens  , 
Il  fixera  le  cœur  ces  Bergers  infidèles  ; 
Et  vous  verrez  les  plus  rebéles 
Devenir  fans  efforts  les  plus  tendres  Amans. 
Mais  fans  vous  ,  siinable  Gomteffe  , 
Et  l'Amour  &  l'anneau  n'auroient  qu'un  vain  pouvoir. 
Il  ne   peut  être  utile  au  Dieu  de  la  tendreffe 
Que   lorfqu'à  votre  main  vous  le  laifferez  voir. 


N. 


É    P    I    T    R    E 
A     MADAME. 


E  grondez  plus  ,  vous  ferez  fatîsfaite  ; 
J'ai  pour  vous  plaire  invoqué  les  neuf  Sœurs. 

Ces  belles  m'ont  promis  tantôt  dans  ma  retraite 

De  me  remplir  pour  vous  de  divines  fureurs. 
Dès  que  mon  ame  en  fera  poffédée  , 

Ma  Lyre  fous  mes  doigts  par  leurs  foins  accordée  y 

Ne  rendra  plus  que  d'agréables  fons  ;  i 

Alors  ma  plume',  en  cent  &  cent  fa<;ons , 

Vous  repréfentera  des  Grâces  précédée. 
Je   parlerai   de  votre  belle  humeur  ; 

Je  vous  peindrai  paîtrie  &  de  lys  &  derofes; 

Et ,   fi  ma  voix  répond  à  mon  ardeur  ,  i 

Je  chanterai  cent  précieufes  chofes  5 

Dont  le  récit  me  comblera  d'honneur.  l 

Quand  j'aurai  dit  tout  ce  que  U  Natur*  a 

A  mis  en  vous  de  rares  qualités  ,  j 

Mon  cœur  ,   charmé  de  toutes  vos  bontés  ,  3 

Vous  garde  un  de  ces  Arcs  d'immortelle  ftruflure  »  ; 

Dont  le  deflin   brillant  &  glorieux  i' 

Eft  de  tranfmettre  à  la  race  future  ■ 

Ces  fameux  noms  du  tems  viftorieux.  | 

M. 


AIR. 


POURQUOI   revenez-vous,  Pr'mt.ems  î   qui  vowS 
rappelle  ! 
Le  chant  des  Roffignols  &  leurs  tendres  amours 

Redoublent  ma  douleur  mortelle. 
Que  le  cruel  hiver  ne  duroit-il  toujours  ! 
Tircis  ,  hélas  !   Tircis  efi-il  infidèle  ? 

Hé  !  qu'ai-J€  aftaire  de  beaux  jours  ? 


V, 


AIR. 


Ous  revenez  fuivi  de  Zëphlre  &  déflore; 
La  terre  fur  vos  pas  s'embellit  chaque  jour  ;  . 
Mais  ,  hélas  !  beau  Printetr.s  ,  vous  n'êtes  pasencor» 

Celui  qui  doit  couronner  mon  amour. 
Depuis  long-tems  mon  cœur,  ma  railon,  tout  l'ap- 
pelle. 
Il  fait  lui  féal  mes  plus  tendres  defirs  ; 
Et  fans  lui  la  faifon  nouvelle 
Ne  peut  être  poiur  moi  la  faifon  des  plaifirs. 


Jvl  A  D  R  I  G  A  L. 


P. 


OuR  bien  aimer  ,   pour  mériter  de  plaire  , 
11  faut  avoir  un  cœur  comme  le  mien  , 
Abandonner  fes  moutons  à  fon  chien  , 
Négliger  tout  ,  n'avoir  point  d'autre  affaire 

Que  de  fonger 

A  fon  Berger. 
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AIR. 

A  U  m'arrache  à  ce  que  j'aime  ; 
Âffreule  nuit ,  précipites  ton  cours. 
Contre  tes  horreurs  fans  fecours 
Je  fuccombe  ,  cruelle  ,  à  ma  douleur  extrême. 
Hé  ,   quoi  !    dureras-tu  toujours  î 
Tu  m'arraches  à  ce  que  j'aime; 
Affreufe  nuit  ,  précipites  ton  cours. 


A    L'  A  U  R  O  R  E. 
Pour  le  départ  de  M.  Caze.  1692. 
MADRIGAL. 


H 


.A  !  ne  te  preffes  point  ,  DéefTe  ,  de  paroître 
Pour  partir  ,  mon  Berger  n'attend  que  ton  retour: 

U  me  laiffe  ;  &  tout  plein  d'amour 
Peut-être,  comme  moi,  craint-il  de  voir  renaître 

Les  brillantes   clartés  du  jour. 
Arrêtes.    Je  frémis ,  ta  préfence  m'étonne. 
Que  me  préfage  ,  hélas  !  ce  douloureux  effroi  ? 
On  diroit  que  Tircis  pour  toujours  m'abandonne. 
Que  puis-je  imaginer  de  plus  affreux  pour  moi  ? 


R 


M  A  D  R  I  G  A  L. 

Edoublez  vos   fureurs,   terribles  Aquilons  , 
Jufqu'au  retour  du  Berger  que  j'adore  ; 
Que  par  vous  la  charmante  Flore 
I  5 
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Dirparoiffe   dans  ces  vallons  ; 
.   .        Que  la  Nature  languiffante  , 

Senfible  à  mes  ennuis ,  vienne  les  partager  ; 
Que  tout  aujourd'hui  fe  reiïiente 
De  l'abfence  de  mon  Berger, 


AIR. 

JL    Uyez  ,  Plaifirs,  fuyez  avec  tous  vos  appas  ; 
De  ma  jufte  douleur  je  fuis  trop  occupée  : 
Vous  paroifTez  envain  où  mon  Berger  n'eft  pas. 

D'un  coup  mortel  fon  départ  m'a  frappée. 
Fuyez  ,  Plaifirs ,  fuyez  avec  tous  vos  appas. 


STANCES. 
Sur  la   mort  de  M.  Caze.    1692. 

J'Ai  perdu  ce  que  j'aime  ,  &  je  refpire  encore  î 
Eû-ce  allez  ,  quand  Tircis  vient   de  perdre  le  jour  , 

Qu'un  affreux  chagrin  me  dévore  ? 
Ne  dois-je  que  des  pleurs  à  fon  fidèle  amour  ? 

Pourquoi  faut-il  ,  hélas  !  qu'une  loi  trop  févèr» 
Nous  faffe  malgré  nous  furvivre  à  nos  malheurs? 
Pourquoi  nous  dérober  cette  l.eureufe  chimère 
Dont  le  charme  a  féduit  tant  d'héroïques  cœurs  ? 

Tircis,  je  n'aurois  qu'à  te  fuivre  : 
Mon  repos  aujourd'hui  dépendrai:  feul  de  moi  j 

Et  j'écouterois  fans  effroi 
La  cruelle  raifon  qui  m'ordonne  de  vivre  , 
Quand  ,  malgré  ,  mon  amour  ,  je  ne  vis  plus  pour  toî. 

Tristes  réflexions  cerna  douleur  mortelle  , 
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Redoublez  ,   s'il  fe  peut  ,  vos  pénibles  horreurs  ; 
Prêtez  ce  iecours  à  mes  pleurs  : 
Ce   cœur   malheureux  &  fidèle 

N'attend  plus  que  de  vous  la  fin  de  fes  douleurs. 


A     I    R. 

P Assez  ,  beaux  jours  ,  paffez  j   ceux  qui  doivent 
vous  fuivre  , 
Auront  plus  de  charmes  pour  moi. 
Mon   Berger  a  ceffé  de  vivre  : 
L'Hiver  ,  l'affreux  hiver  que  déjà  j'apperçois  , 
Convient  feul  aux  ennuis  où  fon  trépas  me  livre. 
Paffez  ,  beaux  jours  ,  paffez  ,  ceux  qui  doivent  vous 
fuivre 

Auront  plus  de  charmes  pour  moi. 


S  TANCES. 

V^Uel  fort  au  mien  eft  comparable  ? 
Tous  mes   jours  font  marqués  par  de   nouveaux  mal- 
heurs. 
De  quel  crime  fuis-je  coupable  ? 
Ciel  ,  ne  fuis-je  ici-bas  que  pour  verfer  des  pleurs  ?' 
A  tes  ordres  fans  ceffe  &  foumife  Se  fidelle  , 
J'ai  toujours  de  tes  loixrefpefté  le  pouvoir. 
L'excès   de    ma  douleur  mortelle 
Livrera-t-il  mon  ame  à  l'affreux  défefpoir  ? 

D'un  torrent  de  malheurs  ma  vie  efl  traverfée  j 
On  diroit  ,  en  voyant  dans  cet  heureux  féjour 
Les   peines  ,  les  ennuis  où  je  fuis  expofée  , 
Et  le  trifte  fuccès  de  mon  fidèle  amour , 
Que  du  Ciel  contre  moi  la  bonté  courroucée 
Me  partage  à  regret  la  lumière  du  jour. 

\  16- 
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Cependant  cet  amour  fi  fidèle  ,  fi  tendre,' 
Toujours  fur  mon  devoir  a  réglé  fes  defirs 

Hélas  !    à   d'innocens  plaifirs 
Quel  cœur  plus  que  le  mien   eut  plus  droit  de  pré» 
tendre  ?  : 

Quel  cœur  fentit  jamais  de  plus  vives  frayeurs, 

Lorfque  la  tendre  Philoméle 
Annonça  par  fes  chants  le  retour  des  horreurs 
Que  Bellonne  en  courroux  traîne  en  foule  après  elle  î 
Arbres  ,  ruilTeaux  ,  charmantes  fleurs  , 
Quel  cœur  brûla  jamais  d'une  flamme  plus  belle  ? 
Et  vous ,  vafies  forêts  ,  témoins  de  mes  douleurs  ,    • 

Et  dont  tout  ici  renouvelle 
De  mon  funefte  fort  les  confiantes  fureurs. 

Quelle  aventure  plus  cruelle  ? 
Quelle  mort ,  quel  amant   mérita  mieux  des  pleurs  ? 

Je  ne  viens  point  ici  rappeller  fous  vos  ombres 

Ce  que  Tircis  eut  de  charmant. 
L'horreur, qui  fuit  toujours  la  mort  d'un  tendre  amantj 
M'attire  6c  me  retient  dans  vos  demeures  fombres. 
Seule  dans  ces  forêts  ,  loin  du  monde  &  du  bruit  , 
J'abandonne  mon  cœur  à  fa  douleur  mortelle  , 
Et  je  goûte  à  longs  traits  tout    ce  qu'elle  produit 
Dans  un  cœur  accablé  ,  malheureux  &  fidèle. 


AIR. 

J.  AisEZ-vous ,  RoflTignols  :  votre  tendre  ramage 

Rappelle  toutes  mes  douleurs. 
Tircis  à  fon  départ   fous  ce  mène  feuillage  , 
Tandis  que  de  l'Amour  vous  chantiez  les  douceurs  , 
Méloit ,    en  me  parlant  ,  fes  fjupirs  a  mes  pleurs, 
HéliS  !  d'un  ù  touchant  Ungage 
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Je  ne  goûterai  plus   les  plaifirs  enchanteurs  ! 
Tircis  de  l'Achéron  a  vu  l'affreux  rivage. 
Taifez-vous  ,  RofTignoIs  :  votre  tendre  ramage 
Rappelle  toutes  mes  douleurs. 


EPITRE     DE     M*** 

A     Mademoiselle     Deshouliere 

1692. 


v< 


Otre  tenture  clianfonjPhilis,  me  fait  comprendre 
Tout  l'excès  de  notre  douleur; 
Ne  craignez  pourtant  pas  que  je  veuille  entreprendre 
De  vous  faire  oublier  un  femblable  malheur  : 
Je  confens  aux  regrets  d'un  cœur  juftement  tendre. 

Ma  morale  ne  peut  s'étendre 
Jufques  à  condamner  vos  preffansdéplaifirs  ; 
Et  vous  fçaurez  bientôt  ce  qu'elle  ofe  en  attendre. 
Je  le   veux  ,  refufez  d'entendre 
Le  foufFle  amoureux  des  Zcplùrs  , 
Des  Roffignols  le  trop  charmant  ramage  , 
Le  murmure  des  eaux  ,  &  tout  ce  qui  foulage 
Un  trille  cœur  tenté  de  devenir  volage. 
Fuyez  tout  ce  qui  porte  à  de  nouveaux  defirs  ^ 
Et  ne  connoiffez  plus  Tafage 
Que   des  pleurs  &  que  des  foupirs. 
J'aime  à  vous  voir  ,  Philis  ,  la  confiance  en  partagée  > 
J'aime  à  vous  voir  un  cœur  à  fon  devoir  rendu  , 
Qui  ne  cherche  ici-bas  rien  qui  le  dédommage 

De  ce  qu'il  a  trop-tôt  perdu  ; 
Qu'il  en  porte  en  tous  lieux  la  chère  &  trifte  image  ^ 
Et  s'occupe  infenfiblement 
De  ce  dernier   &  terrible  moment 
Qui  peut  arriver  à  tout  âge. 
Quel  confeil ,  dira-t'on  !  quel  confolant  langag» 
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Qui  n'ed  bon  que  pour  défoler  ! 
Tout  beau  ;  comment  mieux  confoler 
Un  efprit  raifonnable   &  fage  , 
Et  qui  prendroit  pour  un  outrage 

De  fe  voir  foupçonné  d'aimer  le  changement  ?  j 

A   votre  âge  ,    il  eft  vrai  ,  c'eft  chofe  difficile 
Que    s'interdire  abfolument 

Tout  ce  qu'ont  de  douceurs  &  la  Cour  &  la  Ville  ; 

Mais  on  prend  ce  parti  toujours  utilement. 
Dans  une  fi  trifte  aventure 
Le  monde  eft  pour  un  jeune  cœur 
Un   dangereux  confolateur  ; 

Il  nous  guérit  ;  mais  c'eft  par  une  autre  blefture  ; 

C'eft  à  quoi  Te  réduit  l'art  de  cet  enchanteur. 

Ce  que  je  dis  ici  contre   la  créature 

Vous  mène  droit  au  Créateur  , 
Vous    plaignez-vous  de  mon  adrefte 
C'eft-là  ,  Philis,  que  je  vous  veux  j 
C'eft-là  ,  Philis  ,  qae  je  vous  laiffe  j 
Et  c'eft-là  ,  je  vous   le  confeffe  , 

Qu'en  pareil  cas  mon  cœur  alla  pour  être  heureux. 


RÉPONSE     A     MONSIEUR**». 


V 


Ou  s  de  qui  les  prudens  confeils 


Veulent  foulagejLp:ia  triftelTe  , 
Vous  ,  hélas  !  dont  les  maux  aux  miens  furent  pareits; 
Vous  qui  fçavez  d'un  cœur  jufqu'où  va  la  tendreffe  , 
Et  qui  vîtes  ravir  à  la  clarté  du  jour 

Une   aimable  &  jeune  maîtrefl"e. 
Sage  Célimédon  ,  regardez  ma  foibleffe 
En  homme  qui  connoît  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Au  milieu  des  plaifirs  fur  cet  heureux  rivage  , 

Mon  coeur  ,  toujours  charge  du  poids  de  fes  douleurî,. 
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Se  fait  un  ordinaire  ufage 
De  fes  foupirs   &  de  fes  pleurs  ; 
Et  je  porte  par-tout  la  chère  &;  trifte  image 
D'un  Amant  dont  la  mort  caufe  tous  mes  malheurs. 

Du  dtilin  de  Tircis  à  toute  heure  occupée, 
Les   plus  touchans  plaifirs  font  pour  moi  ians  appas  ;. 
Je  ne  fens  que  le  coup  dont  moname  eft  frappée  ; 
Tout  rae  peint  en  tous  lieux  l'horreur  de  fon  trépas  ; 
Et  quand  à  cette  horreur  ma  raifon  échappée 

Me  conduit  aux  pieds  des  Autels 
Pour  offrir  de  mon  cœur  les  déplaifirs  mortels  j 

Hélas  !   ce  pieux  facrifice 

Eft  auffi-tôt  interrompu  ; 

J'accufe    le  Ciel  d'injuftice  , 
Et  ,  pleine  de  la  mort  qui  caufe   mon  fupplice  , 
Je  ne  vois  que  le  prix  du  bien  que  j'ai  perdu. 

Dans  ces  cruels  inftans  ,  a  ma  douleur  fidelle  ,. 

Je  n'entends  plus  la  voix  du  Seigneur  qui  m'appelle  J 

Tout  renouvelle  mon  tourment  , 

Et  je  fens  rallentir  mon  zèle  ; 
Ma  paffion  reprend  une  force  nouvelle  , 
Et  mon  coeur  tout  entier  retourne  à  mon  Amant» 
Laffe  d'avoir  trouvé  la   fortune  inflexible  , 
J'attendrai  fans  frayeur  ce  moment  fi  terrible  , 
Ce  moment  où  du  corps  l'ame  fe  défun't  ; 

La  mort  de  Tircis    m'applanit 
Ce  chemin  aux  mortels  fi  rude  &  (i  pénible. 

Vous   qui  reconnoiffez    toujours 
De  l'Etre  fouverain   l'éternelle  fagefle  , 
Vous  enfin  que  la  Grâce  accompagne  fans  cefle  ,, 
Et  qui  dans  le  repos  voyez  couler  vos  jours  , 
Joignez  à  la  douleur  qui  m'agite  &  me  preffe 
De  vos  utiles  voeux  l'infaillible  fecours.. 
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MADRIGAL. 

X\OssiGNOLS  n'eft-ce  point  affez  , 
Et  voulez-vous  toujours,  par  un  chant  doux  &  tendre, 

Rappelier  mes  tourmens  pafiTés  ? 

Non  ,  non  ,  je  ne  puis  vous  entendre, 
Mes  ennuis  par  le  tems  ne  font  point  effacés. 


D, 


AIR. 


'E  mes  cruels  ennuis  ,  de  mes  cruels  malheurs. 

A   qui   ferai-je   confidence? 
Tout  fe  refufe  ,  hclas  !   à  mes  jufles  douleurs. 
La  nuit  même  ,  la  nuit ,  dont  le  profond  filence 

Sert  fouvent  d'azyle  à  mes  pleurs , 
Précipite  fon  cours  pleine  d'impatience  , 

Et  m'arrache  par  fon  abfence 
Le  douloureux  plaifir  que  m'offroient  fes  horreurs. 

11     ,  '    '     =sai 

M  A  D  R  I  G  A  L. 

JL  Ombez  ,  feuilles,  tombez  ;  d'un  deftin  rigoureux 

Ce  n'eft  point  a  vous  à  vous  plaindre  : 
Le  foleil  vous  rendra  d'un  regard  amoureux  , 
Les  brillantes  couleurs  que  l'hiver  ofe  éteindre. 
IVlais  j'ai  beau  vers  le  Ciel  nouffer  ma  foible  voix  , 
D'aucun  fuccès  ,  hélas  !  ma  plainte  n'eft  fuivie  : 
Le  Ciel  pour  les  mortels  a  prefcrit  d'autres  loix. 
Le  dellin  àTircis  ne  rendra  point  la  vie. 
Mes  trilles  yeux  l'ont  vu  pour  la  dernière  fois. 
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A  MESSIEURS  GARNIER  ET  ACÉRÉ. 
MADRIGAL. 

J\.EvENEz,   revenez,   tout  ici  vous  rappelle, 
Bergers  ,    dont  les  charmans  loillrs 

Donnent  à  nos  hameaux  une  grâce  nouvelle. 

De  ces  lieux  défolés  les  amoureux  Zcphirs 

Ont  volé  de   dépit  vers  la  troupe  immortelle. 

Cent  fois  le  jour  la  tendre  Tourterelle 

Mêle  fa  voix  plaintive  à  nos  trilles  foupirs  ; 
Et  de  nos  cœurs  la  compagne  éternelle  , 

L'amitié  fenfible  &:  fidelle 
Ne  peut ,  fans  vous  ,  goûter  de  vrais  plaiiirs. 

Revenez  ,  revenez,  tout  ici  vous  rappelle. 


RÉFLEXIONS    CHRÉTIENNES. 

Sur  la  mort  ^/oM.  DeshouliERES,  Maréchal 
di  Bataille  ,  &  Lieutenant  dî  Roi  de  la  Fille  &• 
Citadelle  de  Dourlans.   i693' 


A. 


.  U  milieu  àes  ennuis ,  au  milieu  des  allarmes , 
Où  de  nouveaux  malheurs  me  plongent  tous  les  joarS| 
Quelle  puiffjnte  main  ,  par  d'invincibles  charmes  , 
Des  pleurs  que  je  répands  vient  fufpendre    le  cours  ? 
Où  fuis-je  ?   &  dans  mou   cteur  quel  calme  vient  dô 

naître  ? 
Qui  me  rajipelle  enfin  à  la  tranquillité  ? 
Hélas  !  c'clt  Toi  ,  Seigneur  ,  dont  l'iinmenfe  bonté 
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M'arrache  au  défefpcir  qui  fait  te  méconnoître» 
Dans  l'excès   de  l'adverfité. 

Daigne  achever  ce  grand  ouvrage  ; 

Ou  ,   fi  je  dois  toujours  fouffrir  , 
Fais  que  de  mon  falut  mes  peines  foient  le  gage  : 
Ne  m'accables  de  maux  que  pour  te  les  offrir. 

Affermis  H  bien  mon  courage  , 
Qu'au  milie '.  des  périls  ,  qu'au  plus  fort  de  l'orage, 
Je  conferve  la  paix  que  je  viens  d'acquérir. 
La  raifon  qui  de  l'homme  eft  le  plus  beau  partage  » 

Et  dont  i!  fe  pare  toujours  , 

Eft  quelquefois  chez  le  plus  fage  , 
Dans  les  vives  douleurs  ,   d'un  inutile  ufage  , 

Si  tu  ne  viens  à  fon  fecours. 

Etabli  s  dans  mon  ame  une  vertu  confiante  ; 
Epargnes-moi  ,   Seigneur  ,  les  douloureux  remors 
Que  me   donnent  fouvent  les  coupables  tranfports 

D'u;ie  douleur  impatiente. 
Je  fuis  foible  ,  &  je  fenS  que   je  ne  puis  fans  Toi 
Soutenir  tout  le  poids  du  malheur  qui  m'accable  ; 
Tout  ce  (ju'il  a  d'affreux  ,   de  plus  infupportabfe  , 

Se  prcfente  fans  ceffe  à  moi. 

Sans  ceffe  le  coeur  plein  d'une  crainte  mortelle  , 
Le  cœur  déjà  percé  des  plus  funeftes  coups  , 
Je    crois  te  voir  armé  d'un  rigoureux  couroux  ; 

Et ,    quoiqu'à  tes  ordres  fidelle  , 
Je  crois  tcujo.irs  me  voir  traiter  en  criminelle. 
Hé  !  qui  ne  le  crolroit  ?   par  de  nouveaux  malheurs 
La  Fortune  &:  la  Alort  à  me  nuire  obtlinées  , 
Ont  fur  moi  fans  relâche  exercé  leurs  fureurs  ;. 
Et  je  n'ai  pu  trouver ,  au  milieu  des  douceurs 
Qu'offrent  les  plus  belles  années, 
Le  lùilîr  d'effu)  er  mes  pleurs. 
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Tristes  réflexions  qui  revenez  fans  ceffe  , 
Faut-il  qu'à  vos  horreurs  mon  cœur  foit  immolé  ? 
Eloignez-vous  de  moi  ,  dévorante  Trifleffe  , 
Lailîe/.-moi  le  repos  que  le  Seigneur  me  laifl'e  ; 
Et  cefiez  d'accabler  mon  efprit  délolé. 
Mais  ,  quoi  !  vous  redoublez  ?  je  fens  que  je  friffonne. 
Quel  abîme  de  maux  à  mes  yeux  fe  fait  voir  ? 

A'i  !  (i  ta  grâce  m'abandonne  , 
Je  fuis  eiicor.  Seigneur  ,  en  proie  au  défefpoîr. 


AIR. 

V^Ue  ferviroit  ,  hélas  !  au  Printems  de  paroître 
L'Amour  n'y  trouve  plus  de  ces  charmans  loifirs 

Dont  il  étoit  toujours  le  maître. 
Son  empire  eft  détruit  ,  à  peine  fait-il  naître. 
.Dans  les  plus  jeunes  coeurs  les  plus  foibles  deûrs, 

Non  ,  le  Printems  ne  peut  plus  être 
La  faifon  des  plaifirs. 


MADRIGAL    D  E   A^*'^ 
A    Mademoiselle   Deshoulieres. 


Di 


'Uplalfir  d'une  amour  nouvelle 
De  tout  teir.s  je  fuis  enchanté  ; 
A  la  plus  tendre  ,  à  la  plus  belle  , 
Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  été  fidèle  : 
Qu'heiireufement  je  fus  tenté 
Du  plaifjr  d'une  nmour  iJOuv';lle  ! 
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REPONSE. 


D> 


'U  plaifir  d'une  amour  nouvelle 
Plus   d'un  Berger  eft  enchanté  : 
Mais  qui  va  ,  comme  vous  ,  toujours  de  belle  en  belle* 
Ignore  les  plaifirs  d'un  cœur  tendre  &  fidèle  : 
Qui  les  connoit  n'eft  point  tenté 
Du  plaiùr  d'une  amour  nouvelle. 


STANCES     IRRÉGULIERES 

Sur  la  Mort. 
DE    Madame   Deshoulieres.  1 694, 

JLCi  ,  Mufes,  ki  que  venez-vous  chercher? 

Sous  ces  fombres  Cyprès  ,  helas  !  qui  vous  appelle  ? 

Vous  n'y  trouverez  point  cette  illuîlre  Mortelle 

Dont  les  doftes  chanfons  avoient  fçu  vous  toucher. 
La  Déefie  foarde  6<  cruelle 
De  mes  bras  vient  de  l'arracher, 

Ekvain,  pour  garantir  une  tête  fi  clière  , 
J'ai  mille  fois  du  Ciel  imploré  le  feco\irs  : 
Au  précieux  devoir  de  fauver  une  mère 

J'ai   facrifié  mes  beaux   jours. 
Mais  le  cruel  Deftin  qui  m'accable  toujours 
Des  larmes  que  produit  une  douleur  amere  , 

Redouble   fans  celle  le  cours. 

Ls  Ciel  à  mes  ennuis  n'a  point  marqué  de  terme  , 
Et  du  plus  foible  efpoir  j'ignore  les  douceurs  ; 
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Sans  ceffe  en  proie  à  de  vives  douleurs 
J'appelle  à  mon  fecours  cette  ame  grande  &  ferme  . 
Et  qui ,  d'un  oeil  égal  au  milieu  de  mes  pleurs  , 
Envifagea  la  Mort  fans  craindre  fes  horreurs. 
Mais  que  me  fert ,  hélas  !  de  l'invoquer  fans  ceffe  « 
De  me  reprcfenter  ce  qu'elle  a  combattu  , 
Et  dans  tous  fes  malheurs  quelle  fut  fa  fageffe  ? 

Je  m'abandonne  à  ma  foibleffe  , 

Et  je  n'ai  rien  de  fa  vertu. 

Muses,  ne   cherchez  plus  cet  efprit    admirable, 
L'îionneur  de  notre  fiécle  &  du  facré  vallon. 

De  cette  perte  irréparable  , 

Changez  les  faftes  d'Apollon. 

Allez  aux  bords  de  l'Hypocrcne  , 
Par  des  torrens  de  pleurs  ,  célébrer  (on  trépas.. 

Ft   fi  ma  douleur  vous  ramène  , 
Refpe£lez  mes  foupirs ,  ne  me  confolez  pas. 


D 


A     I    R. 


'Ans  ces  lieux  rêvons  à  loifir. 
Rien  n'y  peut  troubler  le  plaifir 
De  penfer  au  Berger  que  j'aime. 
Hélas  !  que  ce  Berger  charmant 
Ne  penfe-t-il  à  moi  de  même. 
Qu'il  y  penferoit  tendrement  ! 
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STANCES     IRRÉGULIERES 

Sur  l'honneur  que  M.  Corneille  *  m'a  fait  de  me  mettre 
dans  fon  Diciionnaire    Univerfel. 


v> 


Enez  \  Mufes  ,  veneiç  V  venez  mêler  des  fleufs 
Aux  funeftes  Cyprès  qui  m'ôr^t  environnée  ; 
Venez  ,  fufpendez  mes  douleurs  ; 
Faites  que  l'Amitié  de  cent  vertus  ornée 
Arrête  pour  un  tems  mes  foupirs  &  mes  pleurs. 

Ne  craignez  rien  ,  Ombres  plaintives  , 
Tous  vos  droits  fur  mon  cœur  vous  feront  confervés  ; 
Tendre  Amant  ,  chers  amis  ,  vos  noms  y  font  gravés  j 
Quelques  maux  ,   quelques  biens ,  quelques  préroga- 
tives , 
^Quelque  nombre  de  jours  qui  me  foient  réfervés  , 

Où  defcendus  aux  bords  des  infernales  rives  , 
De  l'éternel   oubli  vous  ferez  préfervés. 

Un  illuftre  Mortel  ,  ckargé  d'ans  &  de  gloire  , 

Révéré  parmi  nous  ,  &  chanté  mille  fois  , 

Vient  ,  en  plaçant  mon  nom  au  Temple  de  Mémoire  > 

De  faire  honneur  à  votre  choix. 
Corneille...  A  ce  grand  nom  ,   ah  !  je  crois  vous  en- 
tendre 
Applaudir  aux  tranfports  d'une  amitié  fi  tendre. 
Des  Mufes  &.  des  Arts  il  eft  toujours  l'appui  ; 

Quel  cœur  ,  hélas  peut  fe  défendre 
JD'admirer  la  douceur ,  l'efprit  qui  règne  en  lui  ; 

Remarque. 
*  Thomas  Corneille. 
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Pour  fervir  d'exemple  aujourd'hui  , 
Du  fein  de  la  vertu  le  Ciel  le  fit  defcendre 

Toujours  Inborieux  au  milieu  cle  fes  maux, 
Ce   grand  homme  ,    admiré  par  le travailimmenfe 
Dont  îl   vient  d'earichir  &  fon  fiécle  &  la  France  , 
Veut  terminer  ,   dit-il  ,    fes  glorieux  travaux  : 
Semblable  à  ces  Vainqueurs  ,  maîtres  de  la  viftoire  , 
Que  cent  faits  éclatans  ont  foumiles  à  leurs  loix  , 
Il  veut  fe  repofer  dans  le  fein  de  la  gloire 

Qui  l'a  couronne  tant  de  fois. 
]\lais  fi-tôt  qu'elle  parle  ,   à  fes  ordres  fidèle  , 
Accoutumé  comme  eux  d'obéir  a  fa  voix  , 
Comme  eux  il  qiuttera  le  doux  repos  pour  elle. 

Muses  ,   vous  le  verrez,  malgré  ces  vains  projets, 
Vous  rendre  encor  d'heureux  hommages. 
Les  grands  hommes  dans  leurs  Ouvrages  , 
Ainfi  que  les  Héros  ,  ne  vieillilfent  jamais. 


IRIS. 

E  G  L  O  G  U  E 

XliRREZ  ,  mes  chers  Moutons  ,  errez  à  l'aventure  : 
J'ai  perdu  mon  Berger  ,  ma  houlette  ôc  mon  chien. 
S'il  plaît  aux  Dieux  ,  je  n'aimerai  plus  rien 
Qui  foit  fujet  aux  loix  do  la  Nature. 

Mon  cœur  toujours  brife  par  de  cruels  ennuis, 

Ne  cherche  plus  que  la  retraite. 
Paiffez,  mes  chers  Moutons  ,  fans  chien  8i  fans  hou- 
lette , 
Je  ne  puis  vous  garder  dans  l'état  où  je  fi>is. 

CqKTRE  mes  trilles  jovirs  depuis  que  tout  cçnfpirj  i. 
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Déjà  plus  d'une  fois  les  brillantes  faifons  i 

Ont  embelli  nos  champs  de  fleurs   &  de  moilTonSi     ' 
A  mes  vives  douleu  s  ,  hélas  !  puis-je  fuffire  i 

Partez  ,  laiffez-moi  feule  ,  innocens  animaux  ,         | 
Mêler  encor  mes  pleurs  à  l'onde  fugitive  : 
Non  ,   n'attendez  plus  rien  de  ma  raifon  captive  ; 
Elle  fuccombe  enfin  fous  le  poids  de  mes  maux. 

J^E  vous  repofez  plus  fur  l'amitié  fincère 
X^u'ont  toujours  eu  pour  moi  les  Bergers  d'alentouf. 
Je  n'éprouve  que  trop  qu'ils  ont  perdu  le  jour. 
Qu'il  en  eft  peu  de  pareil  caraftére  ! 

J'ENTENS  vos  bélemens  :   ils  ne  font  que  trop  doux. 

Que  je  vous  plains  !    que  je  vous  aime  ! 
Mais  )  quand  je  ne  puis  rien  dans  mes  maux  pour  moi- 
même  , 
Hélas  !    que  pourrai-je  pour  vous  ? 

PuiSSiEZ-vous  ,   chers  Moutons ,  dans  les  gras  pâ- 
turages , 
Vivre  dans  une  heureufe  &  douce  oifiveté  ! 
Puiffe  Pan  ,  attentif  à  votre  sûreté  , 
Vous  garantir  des  maux  ,  des  loups  &  des  orages  ! 

AiKSi  l'aimable  Iris  ,  fur  les  bords  d'un  ruifleau  , 
Livrée  à  fa  douleur  mortelle  , 

Eloignoit  à  regret  pour  jamais  d'auprès  d'elle  i 
Son  trifte  &  fidèle  troupeau. 


ODE. 
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J_jE  plus  beau  des  mois 
Remplit  notre  attente  i 
La  terre  e(l  riante  ; 
Déjà  dans  les  bois 
Le  Rortignol  ciiante  j 
Déjà  les  Moutons 
Paiffent  les  herbettes  , 
Et  font  mille  bonds 
Au  fon  des  Mulettes. 

Cent  objets  aimés  , 
Dont  la  mort  trop  dure 
Borna  l'aventure  , 
En  fleurs  transformés 
Parent  la   verdure  , 
Un    frais  éclatant 
Sur  leur  teint  demeure  , 
Qu'un  Zéphir  galant 
Anime  à  toute  heure. 

Le  naifTant  gazon  , 
Dans  les  bois  ,  à  l'ombre 
D'un  bocage  fombre  , 
Offre  à  la  Raifon 
Des  périls  fans  nombre. 
Le  maître  des  coeurs  , 
Qui  veille  fans  ceffe  , 
Cache   fous  les  fleurs 
Le  trait  qui  nous  bleffe. 

Mais  »  quoi  vous  fert , 
Tome  //• 
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Pour  nous  mieux  furprendre , 
Amour,  de  nous  tendre 
Sur  le  gazon  verd 
Un  piège  fi  tendre  ? 
Quel  eft  le  Berger 
Qui  daigne  nous  mettre 
Dans    l'affreux   danger 
De  lui  trop  permettre  ? 

Envain  tous  les  jours 
La  Nature  appelle 
La  Saifon  nouvelle 
A  votre  fecours  ; 
Ah  !  que  vous  ferî-elle  ? 
Les  feuls  animaux  , 
Tout  ner  que  vous  êtes  , 
Sont  dans  nos  hameaux 
Vos  feules  conquêtes. 

Les  brillans  appas  , 
Qui ,  dans  le  bel  âg«  , 
Sont  notre  partage  , 
Ne  nous  valent  pas 
Un  feul  tendre  hommage. 
Quittes  ton  carquois  , 
Enfznt  pleia  de  charmes  i 
A  de  vains  emplois 
Refufes  tes  armes. 

Pour  l'anéantir  , 
Replonges  le  monde 
Dan5  la  nuit  profonde 
D'où  l'a  fait  fortir 
Ton  ardeur  féconde. 
Ici,  comme  ailleiu^s  , 
Que  rien  ne  s'augmente  y 
•      Et  de  nos  mallieurs 
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Que  tout  fe  reffente. 

Mais  pourquoi  crier  ? 

Quel  dépit  m'anime  ? 

Eh  !    quoi  donc  !  fans  crime 

L'Univers   entier 

Seroit  ta  viftime  ? 

Qui  ,   ce  n'eft  qu'à  nous  » 

Folbles  que  nous  fommes  , 

Qu'on   doit  les  dégoûts 

Qu'ont  pour  nous  les  hommes. 

Lorsque  la  pudeur, 
Sans    qui  la   tendrefle 
Détruit  la  Sageffe  , 
Cachoit  au  Vainqueur 
Un  peu  de  foibleife  , 
Cent  &.  cent  Autels 
S'érigeoient  aux  belles , 
Et  fur  les  Mortels 
Tu  regnois  par  elles. 


A: 
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U  milieu  des  frimats  ,  des  glaçons  &  des  neiges  , 
Comme  dans  la  faifon  de  Flore  &  des  Zéphirs  , 
L'Amour  aux  jeunes  cœurs  tendoit  les  plus  doux  pièges; 
Par  lui  tout  fe  changeoit  en  de  charmans  loiiirs. 
Mais  depuis  qu'à  Bacchus  ces  ingrats  facrilégcs 
Ont  oft'ert  leur  encens  5c  borné  leurs  de(îrs  , 
Le  trifte  Amour  outré  ,  le  cœur  gros  de  foupirs , 
De  voir  du  Dieu  du  Vin  les  bachiques  cortèges  , 
Au  milieu  des  frimats ,  des  glaçons  &  des  neiges  , 
Cjjmme  dans  la  faifon  de  Flore  &  des  Zéphirs  , 
Ne  fait  plus  naître  de  plaifirs. 
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RONDEAU 

DE    MONSIEUR     CHARPENTIER, 

A  Mademoiselle  Deskovxieres. 


X    OuR  être  aime ,  il  faut  qu'on  foit  aimable  » 
De  corps  gentil  ,   &  d'efprit  agréable  , 
^'il  eft  pomble  ,  en  la  fleur  de  fes  ans. 
Jeuneffe  duit  aux  doux  cbattemens  , 
Qui  de  l'amour  font  un  jeu  déleflable. 

Vieillesse  ,  hélas  !  maladie  incurable  ; 
Rend  un  Amant  aux  Nymplies  méprifable  , 
Quand  à  leurs  yeux  il  s'otfre  en- cheveux  blancs 
Pour  être  aimé. 

Moi  ,   qui  me  fens  de  ce  crime  coupable  , 
Des  beaux  efprits  Doyen  peu  mariable  , 
Ceffez  ,  Iris  ,  de  rire  à  mes  dépens  , 
Quand  me  parlez  de  boire  ,  j'y  confens  : 
I^ais  plus  ne  fuis  en  âge  convenable 
Pour  être  aimé. 
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RÉPONSE 

A     M-0  N  SIEUR     CHARPENTIER, 

Doyen  de  l'Académie  Françoife. 

RONDEAU. 

Jtx  U  Dieu  charmant  vous  pouvez  bien  encore 

Offrir  encens  ;  point  il  ne  déshonore 

Gens  comme  vous  toujours  sûrs  d'un  retour. 

Oui  ,  vous  pouvez  infpirer  de  l'amour  ; 

Je  le  fens  bien  au  feu  qui  me  colore. 

Sur  votre  teint  on  voit  toujours  éclore 
Ces  belles  fleurs  dont  fe  pare  l'Aurore  , 
Quand  elle  vient  annoncer  un  beau  jour 
Au  Dieu  charmant. 

Les  Dieux  fur  vous ,  ainfi  que  fur  Pandore  , 
Ont  répandu  chacun  ce  qui  décore 
X^s  favoris  da  célefte  féjour. 
Ne  craignez  point,  aimez  ,  ic  fans  détour 
Livrez-vous  tout  comme  l'Amaiu  de  Laure  j 
Au  Dieu  charna.Hit. 

E   P   I   T   R    E 

A    Mademoiselle    **  *, 


H> 


■  El  A  s  !  où  vous  engagez-vous  ? 
Vous  ignorez  les  maux  qu'un  parfait  amour  caufe  ; 
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Vous  ne  voyez  ,  Tris ,  que  ce  qu'il  a  de  doux  , 

Sans  examiner  autre  chofe. 
Le  Berger  qui  vous  plaît  eft  charmant  ,  je  le  crois  ; 
Il  a  mille  vertus  ;  il  eft  tendre  ,  agréable  : 

Mais  ce  Berger  ,  pour  être  aimable  , 
Vous  met-il  à  couvert  des  maux  que  je  prévois  ? 

Je  ne  crains  point  pour  vous  la  funefte  aventure 
D'Ariane  laiffée  en  proie  à  fa  douleur  ; 
Vous  n'éprouverez  point  un  femblable  malheur  ; 
Vous  n'aurez  point  d'Amant  perfide  ni  parjure. 

Votre  vertu  ,  votre  beauté  , 
Les  dons  qu'a  mis  en  vous  la  fçavante  Nature 
Seront  les  sûrs  garans  de  fa  fidélité. 

Mais  pour  rendre  heureufe  une  Belle  , 
Eft-ce  afîez,  croyez-vous  ,  qu'un  Amant  foit  fidcle  > 
Qu'il  poflede  à  la  fois  les  précieux  tréfors 

De  l'efprit  ,  de  I  ame  &  du  corps  , 
Et  qu'il  foit  des  Bergers  le  plus  parfait  modèle  ? 

Le  fort  ingénieux  ,  à  vous  perfécuter  , 
iVe  vous  donne  peut-être  un  Amant  plein  de  charmes, 
Que  pour  vous  condamner  à  d'éternelles  larmes. 
Ah  !  fi  dans  votre  cœur  ,  que  tout  femble  agiter  , 
La  Raifon  aujourd'hui  fe  fait  encore  entendre  , 
Evitez  un  penchant  qu'il  eft  beau  d'éviter  ; 

Et  fongez  ,  pour  vous  mieux  défendre 
Du  dangereux  poifon  qui  fçait  tout  enchaïuer  , 
Que  la  mort  d'un  Amant  fournis  ,  fidèle  &  tendre  , 
Eft  de  tous  les  malheurs  le  plus  à  redouter. 

On  le  dit ,  mais  en  vain  ,  quand  la  mort  nous  fépare 
D'un  Amant  dont  l'Amour  a  formé  les  beaux  noeuds  , 
Que  rien  ne  garantit  de  cette  Ici  barbare  , 
Et  que  tout  eft  foumis  à  ce  qu'elle  a  d'affreux. 
Quoiqu'il  tous  les  mortels  cette  loi  foit  commune  , 
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On  fe  croit  feule  en  bute  au  deftin  rigoureux. 
Et ,  dans  cet  état  douloureux  , 
Tout  nous  rend  la  vie  importune. 

La  perte  des  prcfens  que  nous  fait  la  Fortune 
Touche  moins  un  cœur  généreux:. 

La  Raifon  ,  qui  nous  met  au-dcffus  des  foibleffes  , 
Vous  peut  mettre  aifément  au-deflfus  des  richeffes  , 
Dont  l'appas  fédufteur  enchante  les  Humains. 
Mais ,  hélas  !  belle  Iris  ,  quand  on  perd  ce  qu'on  aime  , 
Cette  fiére  Raifon  ,  dont  l'empire  efl  fuprême  , 
Renonce  fans  effort  à  fes  droits  fouverains  ; 
Et  ,  loin  de  condamner  notre  douleur  extrême. 
Dans  les  cœurs  malheureux  elle  rend  elle-même 
Ses  plus  fages  confeils  inutiles  &  vains. 

Pour  affoiblirlcs  maux  où  ma  crainte  vous  livre  , 
Je  vois  ,  j'entends  déjà  l'induftrieux  Amour  , 

Toujours  attentif  à  vous  fuivre  , 
Vous  déguifer  l'horreur  que  l'on  a  de  furvivre 
A  la  perte  d'un  bien  que  l'on  perd  fans  retour. 
Du  tems  où  nous  vivons  ,  Ci  vous  ofez  l'entendre  , 

Jufqu'aux  tems  les  plus  reculés  , 
Hélas  !  charmante  Iris ,  ce  Dieu ,  pour  vous  furprendr&i 
Vous  parlera  de  cent  &  cent  cœurs  défolés  , 
Qui,  furies  l'ombres  bords  toujours  prêts  à  defcendre  , 

Par  fes  foins  le  font  confolés. 

Mais  ,  loin  de  vous  laiffer  féduire 
Aux  charmes  trop  puilTans  de  ce  Dieu  plein  d'appas  » 
Dans  ce  qu'il  vous  dira  ,  cherchez  à  vous  inllruire. 
Un. cœur  que  la  Raifon  gouverne  &  fçait  conduire  > 
Eft  ,  vous  le  fçavez  bien  ,  d'un  grand  prix  ici-bas* 
Ne  vous  repofez  point  fur  les  puiffantes  armes 

Du  Temps  ,  qui  triomphe  toujours 
Des  plus  vives  douleurs  ,  des  plus  tendres  amours  ; 
Le  Temps  ,  quand  la  raifon  autorife  nos  larmes , 
Contre  notre  dcnîfii'r  eiî  d'un  foible  fecours. 
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Artemise  autrefois  ,  cette  illuftre  Artemîfe  , 
Ce  modèle  étonnant  de  vertu  ,   de  grandeur  , 
Conferva  pour  Maufole  une  héroïque  ardeur  ; 
Et ,  pleine  des  tranfports  d'une  flamme  permife  , 
Elle  porta  fi  loin  l'excès  de  fa  douleur  , 
Que  ni  le  tems  ,   ni  fa  valeur  , 
fil  même  ce  tombeau  d'éternelle  mémoire  , 
Ne  purent  l'empêcher  de  faire  de  fcn  cœur 
Un  fépulchre  vivant  ,  où  l'Amour  eut  la  gloire 

De  renfermer  ,  (  ah  !  j'en  frémis  d'horreur  ) 
Les  reftes  précieux  de  fon  fameux  vainqueur. 

D'un  dedin  (i  cruel  ,   d'une  vertu  fi  rare  , 
Pourquoi  chercher,   Iris,  un  exemple  fi  loin  ? 
D'un  amour  aufli  grand  ,  d'an  fort  aulfi  bar'oare  , 

Ce  fiécle  heureux  eft  le  témoin. 
Dans  un  Temple  facré  ,  brillante  ,  jeune  &  belle-, 
Des  Ursins  *  ,  dont  le  nom  doit  êcre  refpe£lé  , 

Donna  de  fa  fidélité 
Un  exemple  fameux  ,   qui  la  rend  immcrtelle. 

Le  tems  de  fes  douleurs  n'arrêta  point  le  cours  ; 
Au  pied  de  fes  Autels  elle  pleura  toujours  ; 
Toujours  d'un  Epoux  mort  la  tendre  &  trifte  image 
Se  retraçoit  à  fon  cœur  amoureux  ; 
Et  jufqu'à  ce  moment  heureux 
Que  le  foible  Mortel  avec  crainte  envlfage  , 

Elle  porta  la  gloire  de  fes  feux. 
Cet  exemple  pour  vous  doit  être  redoutable  : 
Un  grand  cœur  aux  malheurs  eft  fouvent  deftiné  : 
Le  vôtre  eft  généreux  ,  grand  ,  fenfible  ,  équitable  , 
Et  tel  enfin  qu'il  faut  pour  être  infortuné. 

R    E    M    A    R    Q.    V    E. 

*  Marie-Félice  des  Urfins  ,  veuve  de  Henri ,  Duc  de 
Montmorenci  1  décapité  à  Touloufe  en  1632  ,  fè  fit 
Religictifi  à  Moulins  ,  dans  un  Couvent  ,  qu'elle  fon- 
da ,  de  L'Ordre  de  la  Vifitation  ,  où  l'on  voit  le  beau 
Maufolé  qu'elle  a  fait  élever  à  la  mémoire  de  fon  mari. 
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V-/Here  Ombre  de  Tircis  ,  hélas  !  où  fuyez-vous  ? 
Ecoutez  mes  foupirs ,  voyez  couler  mes  larmes  , 
Et  voyez  de  vos  droits  le  tems  toujours  jnloux. 
Mais  vous  n'arrêtez  point  !  Que  d'affreufes  allarmes  ! 
N'êtes-vous  plus  fenfible  à  des  tranfports  fi  doux  ? 
Ma  voix  pour  mon  Amant  n'a-t-elle  plus  de  charmes  ? 
Chère  Ombre  de  Tircis  ,  hélas  !  où  fuyez-vous  ? 


POUR    MONSIEUR    I>OUJAT, 

Doyen  du  Parlement. 
MADRIGAL. 


D 


"'Un  Madrigal  on  veut  que  je  régale 
Un  Magiftrat  favori  de  Thémis  ; 
Mais  pour  le  bien  louer  ma  peine  eft  fans  égale  , 
Ce  Magiftrat  pourtant  eft  fort  de  mes  amis  y 
De  tous  les  tems  je  l'appelle  mon  père. 

S'il  l'eft  ,  au  vrai  ,  je  n'en  fçais  rien. 
Ce  que  je  fçais  ,   c'eft  qu'il  aimoit  ma  mère 
Et  que  ma  mère  étoit  femme  de  bien. 


STANCES    SUR  LA  PAIX  DE  RISWIC, 
1697. 


D 


'Ans  un  de  ces  beaux  lieux  chéris  de  là  Nature 
Où  régnent  de  tout  tems  l'Innocence  &  la  Paix  , 
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Sur  un  lit  émaîllé  de  fleurs  &  de  verdure  i 
D'un  tranquille  fommeil  je  gbûtois  les  attraits. 

A  peine  à  ces  douceurs  m'étois-je  abandonnée  , 
Quand  une  voix  ,   par  des  fons  éclatans  , 

Fit  tomber  les  pavots  dont  j'étois  couronnée. 

J'ouvre  à  ce  brait  mes  yeux  à  demi-Ianguiflans  ; 

Je  vois  ;  j'en  fuis  encore  interdite  ,  étonnée  i 
Je  vois  Olympe.  Et  fes  regards  perçans 

Pleins  encor  d'un  beau  feu,  malgré  fa  deftinée  , 

Pénétroient  au  travers  les  voiles  accablans 

Dont  l'éternelle  nuit  la  tient  environnée. 

Ma  fille-,  me  dit-elle  ,  abandonne  un  repos 

Honteux  pour  toi  ,  pour  ma  mémoire  : 
Et  ,  fi  tu  crains  mal  à  propos 
De  c'nanter  de  Louis  la  nouvelle  viftoire  , 
Ma  lyre  ,  accoutumée  à  chanter  ce  Héros  , 
Te  prêtera  des  fons  pour  célébrer  fa  gloire. 

ÏAis-le  voir  à  ces  Rois  jaloux  de  fa  grandeur  , 
Tel  que  Ton  peint  le  Maître  du  Tonnerre  > 
Quand  fa  main  lance  fur  la  terre 
Les  redoutables  feux  de  fa  jufte  fureur  ; 
Ou  lorfque  défarmé  de  fon  courroux  vengeur 
Il  immole  à  la  Paix  ,  quoique  toujours  Vainqueur  , 
Ces  fertiles  Lauriers  dont  le  Dieu  de  la  Guerre 
A  tant  &  tant  de  fois  couronné  fa  valeur. 

Tu  te  dois  toute  entière  à  l'honneur  qui  t'appelle 
Pôiir  chanter  de  LôtriS  les  faits  prodigieux  ; 

Les  jours  d'une  feule  Mortelle 
Ne  pouvoient  pas  remplir  un  fort  fi  glorieux. 
Ce  précieux  talent  eft  le  prix  de  mon  zèle  ; 
Cent  fois  pour  l'obtenir  ,  j'importunai  les  Dieux  > 
Je  voulois  que  mon  fang  ,  à  fes  devoirs  fidèle  > 
Célébrât  apnb  moi  ce  Roi  victorieux. 
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Ce  Prince  offre  à  tes  chants  une  illuftre  matière. 
En  faveur  de  la  Pai-x  il  renonce  à  Ces  droits  ; 
Et  tout  couvert  encor  d'une  noble  poulTière  , 
Ce  Héros  ,  aujourd'hui  le  plus  puifiant  des  Rois  , 
A  ,  de  fes  propres  mains  ,  mis  l'unique  barrière 
Qui  pouvoit  arrêter  fes  rapides  exploits. 

La  cruelle  Difcorde  ,  outrée  &  fugitive  , 

Rentre  dans  le  fond  des  Enfers  ; 

Louis  ,  en  l'accablant  de  fers  , 
L'a  contraint  pour  jamais  à  devenir  oifive  , 

Et  du  fort  de  cette  captive 
Il  fait  l'heureux  deftin  de  cent  peuples  divers. 

Je  vois  renaître  l'abondance  ; 
Déjà  de  tous  côtés  arrivent  fur  ces  bords 

Ces  grands  8c  rares  tréfors  , 
Qui  du  Peuple  &  des  Rois  font  la  magnificence. 

Pour  commencer  de  fi  beaux  jours  , 
Après  tant  de  travaux  ,   après,  tant  de  conquêtes  , 
Je  vois  le  blond  Hymen  &.  les  tendres  Amours 
Allumer  leurs  flambeaux  ,  de  fleurs  ceindre  leurs  têtes; 
Les  Jeux  &  les  Plaifirs  ,  qui  les  fuivent  toujours  , 
Leur  préparent  déjà  mille  galantes  Fêtes. 

Je  vois  deux  Amans  deftinés 
Au  facré  nœud  d'une  chaîne  éternelle  ç 
Leur  union  tendre  &  fidelle 
Fera  naître  bientôt  des  Héros  couronnés  , 
A  qui  Louis  LE  Grand  fervira  de  modèle  : 

Une  poftérlté  fi  iDelle 
Comblera  de  bonhevir  les  peuples  fortunés. 

Après  ces  mots  je  la  vis  difparoître  ; 
Son  départ  acheva  de  deffilier  mes  yeux. 
Mon  ièle  ,  impatient  de  fe  faire  connoître  , 

K6 
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Profite  du  feccurs  que  j'ai  reçu  des  Dieux  ^ 
Pour  offrir  mon  encens  à  mon  augufte  Maître, , 


RONDEAU  A  M.  DE  LA  RIVIERE, 

Qiii  la  pr'ioit  de  jînir  un  Rondeau  ^u'il  feignait  de  ne, 
pouvoir  achever  ,   &  dont  le  mot  étoit , 


A 


Au  nom  d'Amour. 


lU.nom  d'Amcur  ,   tout  devenoit  facile  , 
Il  ne  falloit  qu'aimer  pour  être  habile  , 
Dans  l'heureux  tems  oà  l'on  fçavoit  aimer  ; 
Un  cœur  galant  fe  pouvait  exprimer 
Sans  le  fecours  d'Horace  ou  de  Virgile. 

Le  vôtre  eft  tel  ;  îl  en  fçait  plus  que  mille  ; 
Et  la  raifon  ,    ce  beau  meuble  inutile , 
Ne  fert  fouvent  qu'à  le  mieux  enflammer 
Au  nom  d'Amour. 

'Ah  !  pourquoi  donc  ,  chez  moi ,  fille  tranquille  , 
Venir  chercher  une  veine  fertile  ? 
Pourquoi  vouloir  me  faire  préfumer 
Qu'au  nom  d'Amour  vous  ne  fçauriei  rimer  ? 
Mieux  le  ferez  qu'Ovide  &  Théophile 
Au  nom  d'Amour. 


A    MADEMOISELLE    L'HERITIER. 
RONDEAU. 


C-/0N1 


iTRE  l'Amour  qu'ufez-vous  entreprendre?.  -, 
îl  a  dts  (eux  prêts  à  réduire  en  cendre 
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Ces  fiers  mortels  qui  méprifent  les  loix. 
De  la  Raifon  n'écoutez  point  la  voix  ; 
Elle  ofe  plus  qu'elle  ne  peut  prétendre. 

Dams  tous  les  tems  elle  m'a  pu  défendre 
Un  cœur  charmé  du  plaifir  de  fe  rendre  j 
A  quoi  vous  fert  de  parler  tant  de  fois 
Contre  l'Amour  ? 

Tremblez  ,  Philis  :  il  efl:  un  moment  tendre  , 
Gù  ,  malgré  nous  .l'Amour  fçait  nous  furprendre. 
Craignez  le  fort  qui  fuit  un  fatal  choix  , 
Le  trifte  Echo  ,  dans  le  fond  de  nos  bois  , 
Souffre  ,  languit  ,    &  ne  fait  rien  entendre 
Contre  l'Amour. 


RONDEAU  DE  M.  DE  LA  RIVIERE, 
A    Mapemoiselle    Deshoulier.es. 


JCiN  vous  fervant  ,  je  ne  puis  afpirer  ■ 
Au  moindre  bien  qu'Amour  fait  defirer 
A  ceux  qu'il  a  fournis  à  fon  empire  ; 
Qu'un  feulement  ,    c'eft  d'ofer  vous  écrire 
Que  je  vous  aime  ,  &  de  vous  le  jurer. 

C'est  un  plaifir  de  vous  le  déclarer  ; 
Il  donne  un  peu  le  tems  de  refpirer  : 
Mais  eft-ce  affez  pour  un  cœur  qui  foupirç  .; 
En  vous  fervant  ? 

Non  ,  &  l'Amour  voudroit  réitérer 
Ce  dou^  baifer.  Pourquoi  le  différer  ? 
Vous  le  vçvilez.  Quçi  que  vous  puifliez  dire  3 
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Celui  d'hier  ne  fut  pris  que  pour  rire  : 
C'eft  bien  te  moins  que  je  puis  efpérer 
En  vous  fervant. 


REPONSE 
A    Monsieur    de    la    Rivière. 


E 


(N  me  fervant  que  peut-on  efpérer  ? 
Mon  cœur  eft-il  un  bien  à  defirer  ? 
Il  eft  fournis  au  tyrannique  empire 
Du  jeune  Dieu  qui  vous  force  d'écrire 
Le  cruel  mal  qui  vous  fait  foupirer. 

Si  la  Raifon  me  pouvoit  éclairer. 
Contre  l'Amour  j'oferois  confpirer  : 
Vous  m'aideriez  peut-être  à  le  profcrire  , 
En  me  fervant. 

Mais  que  fert-elle  ?  Ah  !  pourquoi  révérrt 
Un  faux  pouvoir  qui  ne  fert  qu'à  parer  , 
Et  dont  l'Amour  enfin  ne  fait  que  rire  ? 
A  tant  de  maux  mon  cœur  ne  pevit  fuffire  ; 
Ne  venez  point  encor  le  déchirer  , 
En  me  fervant. 


V 


AIR. 

Erez  ,  petits  Oifeaux  ,  fous  ces  charmans  om« 

brages  , 
De  mon  Iris  annoncer  le  retour  i 

Venez  célébrer  un  Amour 
A  qui  le  tems  ne  peut  faire  d'outrages. 
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Pour  rendre  mon  bonheur  plus  doux  , 
Quand  vous  aurez  admiré  cette  Belle  , 
Agréables  témoins  de  notre  ardeur  fidelle  , 

Partez  ,  volez  ,  féparez-vous  , 
A  mes  jaloux  Rivaux  portez-en  la  nouvelle. 


A    MONSIEUR    DE    LA   RIVIERE. 
MADRIGAL. 


V< 


Ou  s  ,  en  qui  d'un  ami  fidèle 
Je  croyois  retrouver  les  folides  plaifirs  , 

Sui  donnent  aux  bons  cœurs  l'eftime  mutuelle  ; 
élas  !  qu'eft  devenu  le  vif  ,  le  touchant  zèle 
Qui  devoit  feul  en  moi  borner  tous  vos  defirs  ? 
L'Amour  ne  fait-il  point  de  vos  charmans  loifirs 
Un  facrifice  à  quelque  Belle  ? 


EPITRE    A   M.   DE    BENSERADE, 

Sur  le  retour  de  fa  Santé. 

XI»Nfin  ,  Damon  ,  vous  voici  de  retour. 
Vous  avez  bien  fait  de  revivre  ; 
Car  de  bonne  foi  pour  vous  fuivre 
Je  n'avois  pas  affez  d'amour. 

Depuis  un  fiécle  &  davantage 
On  prend  foin  de  s'accoutumer 
A  voir  fans  défefpoir  fur  le  fombre  rivage 
Defcendre  un  tendre  objet  qui  nous  a  fçu  charmelTi 
Cette  mode  autrefois  n'étoit  point  en  ufage  } 
Auffi  f<jayoit-on  mieux  aimer. 
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Mais  ,  dites-moi  ,   qu'alliez-vous  faire 
Là-bas  dans  ce  trifte  féjour  ? 
Ffanchement  ,  un  départ  Ci  prompt ,  fi  volontaire  , 
Me  faifoit  foupçonner  qut;lque  defir  de  plaire 
Dans  cette  ténébreufe  Cour. 

Toujours  heureux  Amant  ,   8c  toujours  infidèle 
Ici  chaque  Philis  a  reçu  vos  foupirs  ; 
L'honneur  de  triompher  d'une  antique  mortelle 

Sans  doute  a  flatté  vos  defirs  ; 
Mais  l'Amour  qui  foutient  encore  ma  querelle 

En  ce  monde  ici  vous  rappelle. 


HYMNE     A     LA    PAIX.    1703. 

V    Enez  ,  Fille  du  Ciel ,  defcendez  fur  la  Terre  , 
Louis  ne  combat  que. pour  vous  , 

Partez  ,  n'attendez  pas  que  fon  jufte  courroux 
Ait  accablé  de  fon. tonnerre 

Ses  fuperbes  Rivaux  de  fa  gloire  jaloux. 

La  Vlftoire  à  fon  char  de  tout  tems  attachée  , 
Couronne  ce  Héros  au  gré  de  fes  fouhaits  , 

Et  la  Terre  eft  encor  jonchée 
Des  nombreux  Efcadrons  que  la  France  a  défaits. 
11  triomphe  pour  vous  ;  venez  ,   divine  Paix. 

Venez  ,  hâtez-vous  de  defcendre  ; 

Voyez  de  tous  cotés  épars 
Ces  mélanges  de  Morts  ,  d'Armes  &  d'Etendards  , 
A  fa-clémence  enfin  venez  encor  le  rendre  ; 
JettCi  fur  l'Univers  ,  qu'il  peut  réduire  en  cendre^ 

Vos  plus  favorables  regards. 
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HYMNE     A     L'  A  M   O  U  R  , 

Svr  la  demande  que  Monfieiir  le  M  A  R  Q  U  i  S  DE 
C  A  D  R.  I  E  U  ,  Maréchal  de  Camp  ,  6*  Monfieur 
/«Marquis  deValeuse,  Brigadier  des 
Armées  du  Roi  ,   ni' ont  faite  d'un  Printcms. 

X-jOrsque  le  Printems  nous  fepare  , 
Comment  puis-je  chanter  fon  retour  ,   fes  attraits  ? 

Dioux  !  contre  nous  tout  fe  déclare. 

Amour  ,   fais  defcendre  la  Paix  ; 
Que  nos  charmans  Guerriers  ne  nous  quittent  jamais. 

Forces  cette  belle  Exilée 
A  réparer  les  maux  que  la  Difcorde  a  faits  ; 

Nos  cœurs  en  vain  l'ont  rappellée. 

Amour  ,  fa's  defcendre  la  Paix  ; 
C^ua  nos  charmans  Guerriers  ne  nous  quittent  jamais, 

Qu'elle  revienne  fur  la  Terre 

Répandre  à  pleines  mains  fes  grâces.,  fes  bienfaits  j 

Défarmes  le  Dieu  de  la  Guerre, 

Amour  ,   fais  defcendre  la  Paix  ; 

Que  nos  charmans  Guerriers  ne  nous  quittent  jamais. 

Si  Mars  refufe  de  fe  rendre  , 
Frappes  ce  fier  Vainqueur  de  mille  nouveaux  traits  j. 

A-t-il  jamais  pu  s'en  défendre  ? 

Amour  ,  fais  defcendre  la  Paix  ; 
Que  nos  charmans  Guerriers  ne  nous  quittent  jamais. 

Tu  dois.,  pour  l'honneur  de  tes  Armes  , 
Mêler  à  leurs  Lauriers  des  Myrthes  toujours  frais. 
Amour  ,  fais  ceffer  nos  allarmes  i 
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Amour  ,  fais  defcendre  la  Paix  ; 
Que  nos  charmans  Guerriers  ne  nous  quittent  jamais. 


AIR. 

JLjE  chant  des  RofTignols  ,  la  charmante  verdure  > 
De  Zéphire  ^  de  Flore  annoncent  le  retour  ; 

Tgu'  eft  brillant  dans  la  Nature  , 

Rien  n'y  languit  plus  que  l'Amour. 
Ce  Dieu  charmant  eft  banni  de  nos  Fêtes  ; 

Et  tous  nos  Bergers  auiourd'hui 
De  Pampre  au-lieu  de  Myrthe  ofent  parer  leurs  têtes  ; 

Bacchus  a  triomphé  de  lui. 


BOUQUET     A    MADAME.. 


M, 


.Ille  Amans  aujourd'hui  célèbrent  votre  Fête. 
Que  deviendront  mes  foins  au  milieu  des  Amours  ? 
Je  les  vois  empreffés  à  parer  votre  tête 
De  guirlandes  de  fleurs  qui  dureront  toujours. 
Que  le  Ciel  ne  m'a-t-il  fait  naître 
D'un  fexe  à  vous  offrir  mes  vœux  ! 
Tous  ces  Rivaux  pour  moi  feroient  moins  dangereux. 
De  vous ,  charmante  Iris  ,  j'euffe  été  ,  fans  peut-être  > 
L'Amant  le  plus  fidèle  &  le  plus  amoureux. 


■iM»jM..»m»um^m«Lp»iMl  xma  »«»■» 


V 


CHANSON. 

Enez  ,  Amour  ,  venez  em'oellir  la  Natare. 
Tout  languit  où  vous  n'êtes  pas. 
Leurs  fleurs  ,   la  naiffaate  verdure  , 
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Le  cliant  des  Roffignols  ,  des  eaux  le  doux  murmure  , 
N'ont  fans  vous  pour  les  cœurs  que  de  foibles  appas. 
Venez  ,  Amour  ,  venez  embellir  la  Nature. 
Tout  languit  où  vous  n'êtes  pas. 


D. 


AU     SOMMEIL. 


■  Ivi  N  Sommeil  ,  doux  calme  de  nos  fens , 
Toi  qui  viens  régner  fur  mon  ame  , 
Achèves  de  calmer  les  peines  que  je  fens. 
Sous  le  poids  des  pavots  les  plus  affoupiffans 

Eteins  ,  défrais  la  dévorante  flamme 
Qui  remplit  ces  beaux  lieux  de  mes  triftes  accens. 
Divin  Sommeil  ,   doux  calme  de  nos  fens  , 
Toi  qui  viens  régner  fur  mon  ame  , 
Achèves  de  calmer  les  peines  que  je  fens. 


A      L'  A    M    O   U  R. 


N< 


On  ,  cruel  Amour  ,   non  jamais  , 
Non  ,  ce  cœur  malheureux  tout  percé  de  tes  traits  , 

Ne  fentira  plus  ta  puiifance. 

La  raifon  ,  qui  prend  fa  défenfe  , 
En  a  fait  pour  toujours  le  temple  de  la  Paix. 


5B? 


SUR    LA     GLOIRE. 

jT  RivOle  efpoir  ,  qui  féduis  les  Humains  , 
A  tes  charmes  puilVans  je  fuis  inacceffible. 
Toi  feul  caufe  aujourd'hui  les  maux  dont  je  me  plains. 
Par  de brillans  projets,  toujours  grands,  fouvent  vains , 
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Tu  ne  fais  que  tracer  une  route  pénible 

A  des  malheurs  certains. 
Aux  Mortels  aveuglés  tu  commandes  en  Reine. 
En  vain  l'Amour  tremblant  à  leurs  yeux  vient  s'offrir; 
Trompés  par  les  appas  d'une  chimère  vainc 
Ils  volent  à  la  mort  fans  craindre  de  mourir. 
C'eft  ainfi  que  Tircis  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Malgré  le»  tendres  feux  dont  il  brùloit  pour  moi  , 
A  travers  de  mes  pleurs  fçut  s'ouvrir  un  paffage  , 
Et  courut  à  la  mort  fans  crainte  6c  fans  effroi. 


A  Mre.  MARC-RENÉ  DE  VOYER  DE  PAULMI , 

AfARQUIS      D'ArGENSON, 

Confelller  d'Etat ,  Se  Lieutenant  général  de  Police. 
Sur  le  rétabliffement  de  fa  Santé.  1711, 


D, 


'U  Dieu  qui  préfide  au  Parnafle 
Pour  toi  j'ai  dans  tes  maux  imploré  le  fecours. 

Quel  autre  eût  pu  remplir  ta  place  ? 
Quel  autre  a  mérité  d'avoir  de  plus  longs  jours  ? 
Combien  auroit  gémi  la  fameufe  Lutèce  , 

Qui  doit  à  ton  aftivité  ,. 

A- ta  prudence,  à  ta  fageffe  ,. 

Son  heureufe  tranquillité. 

Si  l'implacable  Deité 
Eût  terminé  ta  vie  avant  que  la  vieilleffe 

En  eût  borné  l'extrémité  ! 
Mais  enfin  ,  grâce  au  Ciel  qui  pour  nous  s'intéreffe  , 
Tes  jours  ,  notre  bonheur ,  tout  eft  en  sûreté. 
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IMPROMPTU 

Dhim  Dame  ,  en  voyant  Mlle.  DeshOulieRES 
copier  des  Pièces  fugitives. 


Di 


'EsHOULiERES  ,  je  fens  que  ma  bile  s'allume 

Quand  je  te  vois  prendre  une  plume 
Pour  copier  cent  Ouvrages  divers. 
Rien  n'eft  digne  aujourd'hui  de  ta  main  que  tes  vers.' 


M  A  D  R  I  G  A  L  de  la  même. 

En  envoyant  à  Madcmoifelle  DeSHOULIERE'S 
les  Portraits  de  Pétrarque  &  de  Laiire. 

OI  le  fameux  Pétiarque  étoit  encore  envie  , 
En  perfonne  il  iroit  chez  vous. 
Contentez-vous  de  fa  copie  . 

Que  Laure  fuit  encor  fur  un  foupçon  jaloux. 

I— — ■■m  ■Miiyi^iHBMr'j'  ""'■■"jjaiJBajMBBn— — ai 

E   P   I   T  R   E 

DE  Monsieur   de   la  Rivière. 

J  E  n'ofe  déclarer  &  Cloris  n'ofe  entendre 
Ce  que  fes  beaux  yeux  font  fentir. 

DajiS  le  deffein  d'aimer  qu'ai-je  donc  à  prétendre 
Que  la  honte  &  le  repentir  ! 
Sous  quelle  maligne  influence  ,  \ 

Qia.Qâ%  Pieux  ,  ai-je  re^u  k  jour  \ 
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J'otFenferai  Clorîs  ,  fi  j'ai  quelque  efpérance  ; 
Si  j'aime  fans  efpoir  ,  j'offenfe  mon  amour. 
Dans  un  tel  embarras  ,  quel  parti  dois-je  prendre! 
Voici  l'arrêt  que  mon  cœur  vient  de  rendre  : 

Ne  fais  plus  d'inutile  effort  ; 
Aimes  ,  dit-il ,  jufques  à  ta  fouffrance  : 
Contentes-toi  du  noble  fort 
D'aimer  Cloris  dans  le  filence  , 
Et  de  l'aimer  jufqu'a  la  mort. 


STANCES     IRRÉGULIERES 
En  Réponfe  à  M.   DE  LA   Rivière. 


D. 


'Amon  ,  ne  croyez  pas  que  je  fois  infenfible 
Au  mal  dont  vous  êtes  atteint. 
Je  ne  comprends  que  trop  ce  qu'il  a  de  terrible  , 
Et  mon  cœur  en  fecret  vous  plaint  i 
Ne  m'aimez  pas  ,   s'il  eft  pofiible. 

L'Amour  ne  nous  rend  poiiit  heureux  ; 

Ses  plaifirs  n'ont  rien  de  folide. 

Ardent  ,  volage  ,  impétueux  , 

Son  caprice  lui  fert  de  guide. 
Eloignez  pour  jamais  cet  enfant  dangereux 
Qui  fouvent  de  nos  biens  &  de  nos  maux  décide. 

Dans  l'aimable  faifon  des  jeux  &  des  plaifirs  , 
Ce  confeil  ,  je  le  fçais  ,  ne  feroit  point  d'ufage. 
On  ne  fait  point  un  ami  fage 
D'un  Amant  qui  dans  le  bel  âge 
Ne  confulte  que  fes  defirs. 

Mais  quand  d'une  fi  folle  yvrelTe 
I^  tems  nous  a  fait  revenir  , 
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Notre  ame  exempte  de  foiblefle 
Doit  la  craindre  &  la  prévenir. 
Eli  !  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  fage  tendreffe 
Des  douceurs  ,  des  plaifirs  que  l'on  voit  moins  finil 
Que  ceux  d'une  ardente  jeuneffe. 

Ecoutez  la  Raifon  ;  elle  emprunte  ma  voix  ; 

Et  mon  cœur  d'accord  avec  elle 
Ne  nous  impofera  que  d'agréables  loix. 

Il  eft  difcret  ,  tendre  &  fidèle  , 
Et  ,  fans  le  trop  vanter  ,  digne  de  votre  choix. 


E   P  I  T  R  E 

DE    Monsieur    de    la    Rivière. 


F, 


Ille  d'une  Aigle  ,  Aigle  vous-même  t 
Qui  n'avez  point  dégénéré  ; 
Dont  par-tout  le  mérite  extrême 
Ed;  T)  juftement  révéré  : 
Qu'on  s'honore  quand  on  vous  aime  ; 
Aimable  Interprète  des  Dieux 
Qui  parlez  fi  bien  leur  langage  , 
Et  qui  portez  dans  vos  beaux  yeux 
Et  leur  douleur  &  leur  image  ; 
Recevez  ce  petit  hommage 
Que  je  vous  offre  tous  les  ans. 
C'eft  un  tribut  de  fentimens 
Qui  ne  convient  plus  à  mon  âge  : 
Les  bienfcances  me  l'ont  dit. 

Les  Amours  &  les  Vers  font  faits  pour  la  jeunelTe  ; 

Mais  le  feu  de  mon  cœur  qui  foutient  mon  efprit , 
Amufe  &  trompe  ma  vieilleffe. 
Faites-moi  feulement  crédit 
D'agrçtnens  &  de  gentilIeflTe  j 
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Contentez-vous  du  fond  de  ma  tendreffe, 
11  en  eft  de  ce  que  je  fens 
Comme  des  Tableaux  d'un  grand  Maître  i 
Dont  la  beauté  ne  fait  que  croître 
Et  redoubler  de  force  à  la  longueur  du  tems. 
Votre  vertu  n'eft  pas  commune  j 
Vous  aimez  à  faire  du  bien  : 
Donnez  mes  yeux  à  la  Fortune  , 
11  ne  vous  manquera  plus  rien. 


RÉPONSE 
DE  Mademoiselle  Deshoulieres. 


A, 


,Mi  trop  galant  &  trop  tendre  , 
Et  pour  qui  mon  eftime  augmente  chaque  jour  , 

De  vous-même  ,   de  votre  amour 
En  homme  généreux  aidez  à  me  défendre. 


CHANSON. 


B, 


iRisoNS  nos  armies. 
Séchons  nos  larmes. 

Amour  ,  tu  nous  défarmes. 
Ah  !  qu'il  eft  doux  î 
Ah  !  qu'il  eft  doux 

De  céder  à  tes  coups  l 

La  fiére  Bellone 
Contre  le  repos 
Crie  en  vain  &  tonne  : 


Un 


DE   Mlle.   DESHOULIERES.        241 
Un  jeune  Héros  , 
Que  la  Paix  cléfarme  , 
Dans  fes  plus  beaux  jours 
Se  doit  tout  au  charme 
Des  tendres  Amours. 

Pourquoi  fe  défendre 
Dans  les  premiers  ans 
D'un  penchant  ù  tendre  ? 
Les  heureux  Amans  , 
Que  la  Paix  défarm«  , 
Dans  les  plus  beaux  jours 
Se  doivent  au  charme 
Des  tendres  Amours. 


CHANSON. 


B, 


•  Elle  jeunefTe 
Que  l'Amour  preffe  , 
Cédez  à  fes  coups. 
De  la  Sageffe 
La  tendreffe 
Eft  recueil  le  plus  doux. 

Ses  moindres  armes 
Ont  mille  charmes. 
Les  tendres  foupirs 
Les  foins  ,  les  larmes  , 
Les  allarmes  , 
Tiennect  lieu  de  plaifirs. 

Que  voulez- vous  faire 
De  tant  de  beauté  î 
Eft-il  néceffaire 
Tfimi  IL 
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De  tant  de  fierté  ? 

Calmez  les  peines 
Du  plus  tendre  amour. 
Prévenez  le  jour 
Où  les  inhumaines, 
Sans  donner  de  chaînes  , 
En  portent  à  leur  tour. 


EPITRE     AU    ROI.     1714. 


H, 


.Éros  ,  dont  les  vertus  ,  les  grandes  aftions  » 
Ont  porté  dans  les  coeurs  cette  ardeur  vive  &  pure 
Qui  foumet  à  ton  lang  les  fiéres  Nations , 
Daigne  écouter  mon  aventure, 

J'ÉTOis  encor  dans  les  bras  du  fommeil  , 
Lorfcjue  le  Dieu  du  Jour  ,  dans  la  nuit  la  plus  noire , 

Vint  précipiter  mon  réveil  , 
Pour  moiitrer  à  mes  yeux  cette  brillante  Hiftoire  ,  * 
Qu'au  gré  de  fes  defirs  fes  plus  chers  nourriflbns 
Viennent  de  tracer  à  ta  gloire , 
Et  dont  les  faits  d'éternelle  mémoire 
Seront  pour  nos  Neveux  d'éclatantes  leçons. 

LEVES-toi ,  me  dit-il,  cours  ,  voles  ;  8c  qu'à  ton  zèLc 

Louis  reconnûllFe  tes  chants. 
Demandes-lui  ,  pour  prix  de  ton  ardeur  fidelle  1 
Ces  faftes  précieux  où  fa  gloire  immortelle 
Triomphera  de  l'envie  &  du  tems. 


Remarque. 

Hifioin  de 

par 


Hlftoirt  de  Louis  XIV.  en  Médailles  >   compo/c'e 
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Vas  ,  ne  crains  pas  de  lui  déplaire  ; 
Quelque  prcfent  que  puifl'e  être  à  tes  yei»x 
Tout  ce  qu'à  ce  Héros  l'Univers  a  vu  faire 

Et  de  grand  &  de  glorieux  , 
Ce  Livre  .1  tes  travaux  eft  encor  nécenaire  ; 
Et  fa  bonté  pour  toi  ,  fulïes-tn  tëmérnire  , 
Obtiendra  de  Louis  ce  dépôt  précieux. 


œ: 


A 


A    M  O  N  S  ï  E  U  P.    '^  *  '^. 
MADRIGAL, 


Vec  moins  de  beauté  que  Phîlis  ,  que  Climène  , 
Et  le  cœur  plein  encor  d'un  tendre  fouvenir  , 
Du  vôtre  ,  fans  r,ul  foin  ,  je  les  ai  fçu  bannir  : 
Mes  regrets  pour  Tircis  ont  brifé  votre  chaîne. 
Je  veux  ,  en  vous  fuyant  jufqu'à  mon  dernier  jour, 
Eviter  les  appas  d'une  flamme  nouvelle. 
Senfible  à  vos  foupirs  ,  peut-être  un  autre  arflouj? 
Vous  rendroit  encor  infidèle. 


»mjii>»«W5»»gwBB— g 


VERS    DE    M.    DE    LA    RIVIERE, 

A   Mademoiselle    De^îmoulieres, 

Qui  lui  avait  demande  l'état  de  ce  qu'elle  lui  ieroit. 


V. 


Oici  ,  Mademoifclle  ,  le  détait  de  ce  que  vous 
me  devez.  Premièrement  , 

Pour  les  ennuis  d'un  long  filence  ; 
Pour  mes  cliagrins  au  teins  de  votre  abfence; 
Pour  des  defirs  de  vous  revoir 

L  z 
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Qui  redoublent  quand  je  vous  quitte  ; 
Pour  m'étre  attaché  fans  efpoir 
Aux  charmes  de  votre  mérite  ; 
Pour  n'avoir  fait  ma  cour  qu'à  votre  bon  efprît , 
Pour  vous  avoir  caché  ce  que  je  penfe  ;, 
Pour  les  frais  de  ma  patience 
A  vous  faire  un  fi  long  crédit 
De  fentimens  &  de  reconnoiflance  : 
Néante.  Pour  les  foins  que  je  vous  ai  rendus  , 
Mon  goût  pour  vous  les  a  payés  lui-même. 
Mais  pour  ceux  que  j'ai  fufpendus 
Par  l'effort  d'un  refpeft  extrême  , 
Je  ne  fçais  fi  vous  concevez 
Ce  que  par-là  vous  me  devez. 
Une  faut  pourtant  pas  que  votre  ame  s'agite  t 
Quoiqu'on  ne  doive  rien  rayer 
Dans  c€  mémoire  de  conduite  , 
Vous  pouvez  ,  fans  emprunt  ,  aifément  me  payer 
D'un  coups  d'oeil  ;  &  vous  voilà  quitte, 

RÉPONSE 
CI    Madimoiselli   D  e  j  h  0  UL  I  er  e^^" 

X  Lus  je  rêve  ,  &  plus  j'examine 
Ce  compte  ,  dites-vous  ,  fi  facile  à  payer  ; 
Plus  contre  chaque  point  ma  raifon  fe  mutine  , 

Moins  l'Amour-propre  en  veut  rayer. 
D'accord  avec  le  Dieu  qui  vous  rend  redoutable  , 
11  répand  fur  vos  foins  ,  fur  vos  touchans  difcours 

Un  certain  charme  inévitable. 
Que  je  p^ins  ma  railon  eiitre  ces  deux  Amovirs  ! 
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STANCES 

En  Galimathias  fait  exprès. 

V-/E$SEZ  de  me  flatter  d'un  efpoir  légitime  , . 
Une  faufTe  raifon  ne  fcduit  point  mon  c^ciir  ; 
Et  malgré  les  horreurs  que  m'infpire  le  crime  ,. 
Je  pleure  les  vaincus  fans  blâmer  le  vainqueur. 
De  tant  de  fentimens  mon  ame  partagée  , 

Ne  fçauroit  être  foulagée. 
L'inflexible  Deflin  n'en  eft  pas  muins  puiffant  : 
Et,  quel  que  foit  l'éclat  de  tout  ce  vafte  Empire  , 

11  efl  bien  malaifé  de  dire 

Qu'un  criminel  eft  innocent. 

N'A-t-on  pas  vu  cent  fois  ,  iorfque  Mars  &  Bellone 

Allumoient  la  fureur  des  fiéres  Nations  , 

Sous  des  prétextes  vains  des  droits  de  la  Couronne», 

Eclater  le  pouvoir  des  grandes  paffions  ? 

Des  rebelles  Sujets  la  facrilége  audace 

N'a-t-elle  pas  trouve  fa  place 
Jufqu'au  brillant  féjour  des  Mânes  triomphans  î 
Et  n'avons-nous  pas  vu  dans  la  fleur  de  fon  âge 
La  trifle  Reine  de  Carthage 
Pleurer  de  n'avoir  point  d'enfans  ? 

Quels  que  foient  nos  projets  &  notre  exaftitude  ,, 
Toujours  l'ambition  tient  les  Grands  enchaînés. 
Nos  tendres  vfxux  ,  hélas  !  font-ils  plus  fortunés  . 
Lorfqu'un  foudain  retour  arrête  une  entreprife 

Que  l'endroit  &  l'heure  aurorife  ? 
La  faifon  change-t-elle  au  gré  de  nos  defirs  ? 
Ceft  ainfi  que  Brutus  ,  dans  fes  douleurs  amères  , 

Vit  de  tyranri,ques,.chimères 

Lui  dérober  tous  fes  plaifirs. 

L3 
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On  fçaît  quoi  fat  Achille  &  quel  fut  Alexandre , 
Combien  l'Aréopnge  avoit  de  Sénateurs. 
Mais  de  tout  ce  qu'à  Céfar  Rome  fit  entreprendre  , 
K'a  point  puri^é  la  Cour  du  poifon  des  flatteurs. 
Dans  les  pompeux  dehors  d'une  auftére  fegeffe  , 

Les  vieillards  que  vante  la  Grèce 
Ont-ils  loué  Sénèque  ou  révéré  Caton  ? 
Et  depuis  que  Janus  eut  vu  fermer  fon  Temple  , 

Connoît-on  de  plus  rare  exemple 

Que  la  chute  de  Phaëton  ? 

C'est  toi ,  cruel  Devoir  ,  c'eft  toi  qui  nous  ordonnes 

De  courir  nuit  &  jour  ,  ou  d'arrêter  nos  pas  ; 

Toi  ,  qui  par  !a  valeur  des  fiéres  Amazones 

Fit  fous  le  poids  des  Cieux  courber  le  dos  d'Athlas. 

Lucrèce  à  fa  vertu  n'en  fut  pas  moins  fidelle  ; 
Hélène  ,    il  eft  vrai ,  peu  cruelle  ; 

Julie  &  Cléopatre  eurent  des  foupirans. 

Mais  tout  ce  qu'eut  de  grand  le  fort  de  Zénobie  > 
Ne  put  jamais  fauver  la  vie 
A  ceux  qui  bravolent  les  Tyrans. 

Sur  ces  réflexions  ,  la  fagefl"e  profonde 

Voit  que  le  mal  détruit  les  biens  de  l'Univers  : 

Car  après  tout ,  le  feu  ,  l'air  ,  8c  la  terre  &  l'onde , 

Font  en  chaque  pays  un  langage  divers. 

Ainii  ,  fans  parcourir  du  Couchant  à  l'Aurore  , 

Du  Sarmate  jufques  au  More  , 
Rome  depuis  Tarquin  ayant  banni  fes  Rois  , 
De  quelque  heureux  fuccès  que  la  gloire  me  flatte  ^ 
Jamais  les  rives  de  l'Euphrate 
N'entendront  mon  nom  ni  ma  voix. 
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G 


TRISTESSE. 


rHxGRiNS  cuîfans  ,  amertume  cruelle  , 
Reprenez  dans  mon  cœur  une  force  nouvelle. 
Et  toi ,  iMorr ,  prompt  remède  aux  plus  vives  douleurs, 
Approches  quand  ma  voix  t'appelle  : 
Finis  ma  vie  &  mes  malheurs. 
Viens  ,  viens  ,  Déeile  impitoyable  , 
Viens  ra'affranchir  des  cruautés  du  fort. 
Ta  préfence  pour  moi  n'a  rien  de  redoutable. 
Frappe  un  cœur  malheureux  qui  ne  craint  point  la  Mort 


STANCES     A     APOLLON, 

Sur  r  Avènement  de  Philippe  Duc  D'Orléans, 
Petit-Fils  de  France  ^  à  la  Re'gencc  du  Royaume, 

1716. 


o 


Toi  ,  qui  fus  toujours  propice  à  mes  efforts  , 
Prête  encore  à  mon  chant  les  doux  fons  de  ta  lyre. 

Si  le  Dieu  des  beaux  vers  m'infpire  > 
La  Fortune  fur  moi  répandra  fes  tréfors. 

Je  verrai  l'aveugle  Déeflîe 
Se  repentir  de  m'avoir  tout  ôté  ; 
Preffer  en  ma  faveur  la  libéralité 

Du  grand  Prince  dont  la  fageffe 
Nous  rend  au  doux  efpoir  de  la  félicité. 

Inutile  à  l'Etat  ,  mars  plein  du  même  zèle  , 
Mon  cgeur  formé  d'un  fang  répandu  tant  de  fois 
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Pour  le  fervice  de  nos  Roîs  ^ 

Fille  de  l'illuftre  mortelle 
Qui  fur  le  double  mont  eût  pu  donner  des  lolx  i 
Je  ne  puis  qu'elTayer  de  confacrer  comme  elle 
Les  vertus  des  Héros  ,  leur  gloire  &  leurs  exploits. 

Soutiens  donc  mes  efforts  ,  Père  plein  de  lumière  ) 
Philippe  ,  offre  à  mes  chants  une  vafle  matière. 

Dès  fon  enfance  il  aima  les  beaux  Arts. 
Elevé  dans  des  bras  chéris  de  la  Viftoire  , 
Dans  un  âge  plus  mûr  ,  Philippe  aux  champs  de  Mars , 
Tout  couvert  de  fon  fang  ,  fe  couronna  de  gloire. 

Aujourd'hui  que  les  Dieux,  au  gré  de  nosfouhaits, 
L'ont  choifi  pour  régir  ce  glorieux  Empire  , 
Par  fes  augufîes  foins  la  France  qui  refpire 
Va  goûter  les  douceurs  d'une  éternelle  paix. 


ADIEU     AUX    MUSES. 


1717, 


A 


Llez  ,  Mufes  ,  éloignez-vous. 

Mon  cœur  frémit  à  vous  le  dire  ; 

Mais  quand  votre  beau  feu  m'infpire' , 
Un  monftre  dévorant  enflammé  de  courroux  , 

Qui  fans  relâche  me  déchire  , 
Un  cruel  mor.fire  à  qui  je  ne  fçaurois  fuffire  , 
Redouble  fur  mon  fein  fes  plus  funeftes  coups. 

L'orgueilleux  me  punit  de  cet  honneur  fuptème 

Où  vous  m'élevez  quelquefois  ; 
Et  fans  les  grands  efforts  que  fr.it  Apollon  même  , 

Pour  me  fauver  de  fa  fureur  extrême  , 
f  Ce  terrible  ennemi  m'eût  réduit  aux  abois. 

Depuis  le  me  ment  qu'il  m'opprime  , 


0  E  Mlle.  D  E  S  H  O  U  L  î  E  R  E  S.       i4f- 
Quel  affreux  avenir ,  hélas  !  m'a-t-il  fait  voir  ! 
Sans  appui ,  fans  fecours  ,  &  prefque  au  défefpoîr  , 

J'étois  fans  ceffe  fa  viflime  , 
Et  mes  moindres  frayeurs  redoubloient  fon  pouvoir. 

Mais  enfin  la  Raifon  ,  cette  fiére  maîtreflTe 
Et  de  nos  fens  &  de  nos  coeurs  , 

Au  milieu  même  un  jour  de  mes  vives  douieufs  j. 
Me  fit  roug.ir  de  ma  foibleffe  ; 
Et  me  délivra  des  horreurs  , 

Que  ce  moniire  à  mes  yeux  repréfentoit  fans  ceffe. 

Malgré  ces  foins  encore  ,  avec  avidité  , 

Le  cruel  cherche  à  taire  au  deftin  irrité 

De  mon  cœur  malheureux  un  pompeux  facriiîce. 

Mais  ce  cœur ,  foutenu  de  l'immenfe  bonté  , 

Se  repofe  fur  fa  juftice  , 
Et  voit  ce  monllre  affreux  avec  tranquillité. 


VERS 

Sur  la  Mort  de  MademoifdU  DeshOUlieres  , 
par Mejfire'9nii  iSlEVi-r  MOREAU  DE  MautouR, 
de  r  Académie  des  Belles-Lettris.  1718. 


D) 


'EsHOUMERES  n'efl  plus.   Cette  digne  héritière 
D'une  ilKillre  Ôc  fçavante  Mère  , 
Au  même  âge  &  comme  elle  ,  a  vu  fiair  fes  jours. 
Un  mal  prefqu'incurable  en  a  borné  le  cours. 
Cnze  luftres  au  plus  ont  rempli  fa  carrière. 
Autrefois  dans  mes  Vers ,  ou  tendres  ,  ou  galans  , 
Je  vantai  fes  appas  &  fes  rares  talens. 
Mais ,  fans  avoir  recours  aux  louanges  prophanes  , 
Ce  n'eft  qu'un  encens  pur  que  je  dois  à  fes  Mânes. 


ijo    ŒUVTIES  DE  Mlle.  DESHOULIERES. 

Pénétré  de  fon  trifte  fort  , 
Des  fentimens  chrétiens  qu'elle  eut  jufqu'à  la  mort , 
J'oublie  alors  ces  dons  que  lui  fit  la  Nature  ; 
NobleiTe  ,  Efprit ,  Douceur  ,  Grâces ,  Vivacité  , 
Et  tout  ce  qui  n'eft  plus  qu'une  ombre  ,  une  figure  , 

Quand  on  penfe  à  l'Eternité. 
Dieu  feul  fut  fon  objet.  De  fon  amour  éprife  , 
On  la  vit  nuit  &  jour  6c  fouffrante  &  foumife. 
Bien  que  par  la  douleur  le  corps  fût  abattu  , 
L'ame  à  la  voix  du  Ciel  fut  docile  &  fidelle. 
Mufe  ,  ne  louons  plus  ,  n'admirons  plus  en  elle 

Que  fa  conft.nnce  &  fa  rertu. 


Fin  du  fccond  Tome, 


' 
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